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- 1 -

— J’offre le contrat à… chacun de vous.

Abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre, Tamera Stevens se mit à tressaillir dans son fauteuil, puis elle sentit une intense panique s’insinuer en elle.

— Vous êtes sérieux ? s’exclama Cole.

— J’exige le meilleur. Alors…

Victor Lawson, hôtelier de réputation internationale, écarta les mains et se carra un peu plus dans le siège en cuir qu’il occupait avant de reprendre :

— Posséder mon premier hôtel aux Etats-Unis, conçu par les meilleurs architectes, voilà ce que je veux ! Si cela vous pose un problème, j’ai besoin de le savoir avant de signer quoi que ce soit. J’espère néanmoins que nous parviendrons à nous entendre pour élaborer ensemble le complexe hôtelier le plus grandiose, non seulement de Miami, mais du pays tout entier.

« Un problème ? Non, vraiment, il n’y a aucun problème », songea Tamera qui hésitait entre hurler ou se ruer vers la sortie.

Vite ! Il fallait qu’elle maîtrise les battements de son cœur, sans quoi elle risquait de s’évanouir.

Donc, mis à part le fait qu’on lui proposait de travailler avec Cole Marcum, l’homme qui lui avait brisé le cœur dix ans plus tôt, il n’y avait aucun problème. Pas de solution non plus car personne, absolument personne, ne refuserait l’opportunité de collaborer avec le grand Victor Lawson.

Cette perspective lui souleva le cœur. Car si Cole et elle acceptaient cette proposition unique, cela supposait qu’ils auraient à passer, pendant des mois, le plus clair de leur temps ensemble. D’un autre côté, cette épreuve se révélerait un test infaillible. Elle saurait enfin avec certitude si elle était dotée de la force de caractère nécessaire à la fonction qui l’attendait à la tête du Groupe Stevens, société fondée par son père.

Elle pressentit néanmoins que la tâche allait s’avérer difficile.

— Je n’ai encore jamais travaillé en partenariat avec un autre cabinet sur un même projet, expliqua Cole d’une voix sensuelle qui la fit frissonner de la tête aux pieds. Habituellement, le seul nom de Marcum est en soi une garantie de qualité et d’exception.

Cette dernière remarque la mit hors d’elle. Cole n’avait décidément pas changé. Son ego semblait même avoir considérablement enflé depuis qu’il l’avait quittée d’une manière pour le moins brutale.

De la même façon, elle ne pouvait non plus nier le fait que l’âge ajoutait encore à la séduction naturelle qui émanait de lui. Cependant, elle le connaissait suffisamment pour savoir que son costume de marque et son sourire irrésistible n’étaient qu’une façade destinée à dissimuler le personnage le plus méprisable qu’il lui ait été donné de rencontrer.

Elle retint un profond soupir, regrettant de ne pouvoir donner libre cours à l’excitation bien naturelle qu’un tel projet devrait susciter. Mais comment le pourrait-elle alors que le diable en personne était assis à son côté ?

Victor eut un hochement de tête d’un air compréhensif avant de poser ses coudes sur la surface lisse de la table en acajou. Agé de trente ans à peine, il avait déjà mené à bien des projets que d’autres mettaient toute une vie à réaliser. Avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus et sa peau hâlée, il avait tout du play-boy américain. D’ailleurs, selon les journaux à scandale, il avait la réputation de briser le cœur de ses nombreuses conquêtes.

— Je comprends vos inquiétudes, monsieur Marcum, avança-t‑il avec diplomatie. Mais je peux vous assurer, à vous ainsi qu’à Mlle Stevens que, si vous acceptez mon offre, cette collaboration sera profitable à tout le monde.

« Profitable ? » Elle y voyait plutôt une menace pour sa santé mentale aussi bien qu’affective.

S’agissait-il là d’une ultime épreuve que lui envoyait le destin pour lui faire savoir si elle serait à la hauteur de la tâche qu’on attendait d’elle ? Et pourquoi fallait-il que Cole soit encore plus séduisant que dans son souvenir ? Folle de rage soudain, elle parcourut du regard ses larges épaules et ses traits volontaires qu’encadrait la masse épaisse de ses cheveux d’un noir de jais.

Il arborait un air sévère. Elle se rappelait pourtant qu’autrefois il lui arrivait de sourire. Elle refoula vivement ces pensées, refusant de pénétrer de nouveau le monde de Cole Marcum. Non, elle ne chercherait pas à savoir à quoi il occupait son temps libre ; pas plus qu’elle ne chercherait à savoir combien de femmes avaient traversé sa vie depuis qu’il l’avait quittée, la laissant meurtrie et désemparée.

Le sujet n’était plus d’actualité. Aujourd’hui, elle était une architecte reconnue et elle entendait bien le prouver aux deux hommes qui se trouvaient là. Pourtant, malgré ses bonnes résolutions, elle ne pouvait empêcher ses pensées de dériver sans cesse vers Cole.

Certes, il était extrêmement séduisant, mais il ne manquait pas d’hommes tout aussi attirants, spécialement à Miami. Et ce n’était pas parce qu’il avait été son premier amant, qu’il lui avait promis la lune et avait juré de l’aimer éternellement qu’elle allait se remettre à ruminer un vieux rêve piétiné depuis longtemps.

Finalement, elle pouvait même le remercier. Grâce à lui, elle était devenue une femme forte, indépendante, qui avait des choses bien plus importantes à penser que de ressasser un passé douloureux.

Le fait que son père vivait ses derniers jours, par exemple.

A présent qu’elle était sur le point de prendre les rênes de l’entreprise familiale, elle ne pouvait se permettre de le décevoir. Il lui incombait de lui prouver, avant son départ, qu’elle était capable, tout autant qu’il l’avait été, de pérenniser cette société à laquelle il était tant attaché.

A l’exception des infirmières à domicile qu’elle avait embauchées, personne n’était au courant de son état de santé. Car si, par malheur, ses clients apprenaient qu’il souffrait d’un cancer avancé des poumons, les commandes seraient annulées, entraînant du même coup une chute brutale des actions du groupe.

Car Walter Stevens était l’incarnation même de son entreprise. Il y avait consacré toute sa vie, commençant au bas de l’échelle pour accéder à la plus haute marche et se faire un nom que plus personne n’ignorait aujourd’hui. Ce qui signifiait qu’elle n’avait pas droit à l’erreur et qu’elle allait devoir se montrer habile avec Victor Lawson.

— Je veux du grandiose, poursuivit ce dernier avec emphase. Je veux que Miami et le monde entier devinent la passion qui se cache derrière les murs de ces bâtiments, ainsi que l’érotisme derrière l’élégance. Les gens viennent dans cette ville pour échapper au quotidien ; et les amants pour être emportés dans un autre univers, un monde où règnent la fantaisie et les fantasmes.

En d’autres circonstances, le mot « amants » l’aurait rendu nerveuse. Mais ce projet était tellement différent des autres ! Elle s’efforça de se concentrer et afficha un visage serein.

— Monsieur Lawson, répondit-elle, je ne peux évidemment parler qu’au nom du Groupe Stevens, que je représente, mais c’est avec une immense fierté que nous acceptons de travailler pour vous, et ce, quelle que soit la société avec laquelle nous devrons collaborer. Nous sommes même impatients de nous lancer dans cette grande et belle aventure.

« Prends-toi ça, monsieur-je-te-plaque-sans-te-donner-la-moindre-explication », jubila-t‑elle en son for intérieur, mais néanmoins consciente de la puérilité de sa réaction.

Victor afficha un sourire si éclatant qu’elle faillit applaudir des deux mains.

— Je suis très heureux de votre décision, dit-il. A vrai dire, je n’en attendais pas moins. Et je sais que votre père, qui malheureusement a fait le choix de se retirer des affaires, se félicitera du travail qu’effectuera sa fille.

Il s’interrompit pour s’adresser cette fois à Cole.

— Monsieur Marcum ? Vous n’avez rien à perdre en acceptant ce projet. Au contraire. C’est vous-même qui fixerez vos prix et, sachez que je n’ai jamais fait une chose pareille, j’ai également prévu un budget supplémentaire pour le projet que vous me présenterez. Tout simplement parce que je ne doute pas une seconde que, grâce à vos deux talents réunis, je rentrerai très vite dans mes fonds.

A ces mots, elle ressentit une fierté bien légitime. Fierté que vint aussitôt assombrir le souvenir de son père malade. Si seulement il avait vraiment passé la main pour profiter de la vie, comme elle l’avait laissé entendre à tout le monde !

Elle se rappela avec émotion que, tout comme lui, elle avait intégré l’entreprise dès ses diplômes universitaires en poche. Comme lui encore, elle avait commencé au bas de l’échelle. Elle était ravie d’être bientôt nommée P.-D.G., mais elle donnerait également cher pour qu’il reprenne ses fonctions.

Elle réprima un profond soupir et tourna la tête vers Cole, elle aussi dans l’attente de sa réponse. Malgré elle, le passé lui revint en pleine figure. Elle devait bien s’avouer que si cela avait été la première fois qu’elle le voyait, il ne l’aurait pas laissée indifférente. D’autant plus que sa vie sexuelle était un véritable désert qu’aucun homme n’avait traversé depuis bien longtemps.

La perception aiguë du temps écoulé lui donna le vertige. Etait-elle vraiment devenue cette trentenaire désabusée ayant renoncé à ses rêves de bonheur à cause d’une seule malheureuse expérience ?

— Si nous ne pouvons vraiment pas faire autrement, alors je suis partant, accepta enfin Cole.

Malgré ses craintes, elle poussa un léger soupir de soulagement. Car si elle comprenait parfaitement les réticences de Cole, similaires aux siennes, elle tenait plus que tout à décrocher ce contrat. Et puis, pourquoi envisager le pire ? Pourquoi ne pas imaginer plutôt que les choses allaient bien se passer entre eux deux ?

« Professionnelle, s’ordonna-t‑elle en s’exhortant au calme. Reste juste professionnelle. »

— Excellent ! proclama Victor d’un air réjoui.

Il quitta son siège, imité par Tamera et Cole.

— Je m’occupe tout de suite de faire établir les contrats et de vous les faire envoyer à vos bureaux respectifs. J’attends de vous que vous me les renvoyiez par retour de courrier afin de démarrer notre projet le plus tôt possible. Je joindrai aux contrats une liste détaillée de mes attentes et quelques suggestions personnelles. Si vous avez des questions ou des problèmes à régler, adressez-vous directement à moi. Et puis, je vous le demande, n’hésitez pas à sortir des sentiers battus. Suivez votre instinct, allez chercher l’inspiration en dehors de vos bureaux, là où vous ne serez pas sans cesse interrompus par des faxs, des coups de fil ou l’intrusion intempestive de vos assistants. En bref, laissez libre cours à votre fantaisie.

La première, elle alla serrer la main de Victor pour prendre congé. Puis elle s’empara de son sac griffé et se dirigea vers la sortie. Elle ne jugeait pas utile de s’attarder plus que nécessaire. A quoi bon se laisser torturer une seconde de plus par les effluves envoûtants de l’eau de toilette de Cole ?

« A t’habituer à ce que tu vas subir pendant des mois, ma fille », se dit-elle avec une pointe de cynisme mêlé de réalisme.

Une nouvelle fois, elle tenta d’écarter les souvenirs qui affluaient à sa mémoire. Elle n’était plus la jeune femme naïve de vingt-deux ans, folle amoureuse d’un homme lui ayant promis un bonheur éternel et qui, pourtant, l’avait plaquée brutalement sans même chercher à se justifier. Il avait bien tenté un vague « je suis trop jeune pour m’engager », mais elle n’en avait pas cru un mot. Non. Quelque chose, ou quelqu’un, l’avait fait changer d’avis. Et s’il n’avait pas jugé leur amour assez fort pour affronter avec elle ce premier obstacle, elle ne pouvait que se féliciter de cette rupture.

D’ailleurs, Cole ne méritait même pas qu’elle pense à lui une seconde de plus, se dit-elle en traversant le lobby d’un pas déterminé. Elle avait une entreprise à diriger et un père gravement malade sur lequel elle devait veiller.

***

— Rejoins-moi dans mon bureau.

Cole glissa son téléphone portable dans sa poche et se mit à arpenter ce qu’il avait baptisé le « carré des cent pas », zone comprise entre son bureau tout en chrome et verre et les larges baies vitrées surplombant le port de Miami et les yachts innombrables alignés le long des quais.

Tamera Stevens.

Le simple fait d’évoquer ce nom lui serra singulièrement le cœur. Il avait pourtant cru que les dix années écoulées avaient définitivement gommé le sentiment de culpabilité qu’il avait longtemps éprouvé. Pour parvenir à ce résultat, il s’était jeté à corps perdu dans le travail, gérant sa société d’une main de fer, allant de l’avant sans un coup d’œil sur un passé jugé trop douloureux. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il n’avait pas regretté son attitude à l’égard d’une jeune femme qu’il avait profondément aimée.

Il avait suffi du coup de fil de Victor Lawson l’informant de ses projets pour que se ranime ce sentiment de culpabilité qu’il pensait enfoui à jamais. Décidément, le destin pouvait parfois vous jouer de sales tours !

— Qu’y a-t‑il ?

L’arrivée de Zach, son frère jumeau, interrompit sa marche obsessionnelle.

— On a décroché le contrat Lawson, annonça-t‑il en se plantant devant l’une des baies vitrées.

— C’est la raison de ce ton sinistre ? Je te rappelle que tu parles là d’un contrat de plusieurs millions de dollars, signé par l’un des plus grands magnats de la planète !

Cole regarda son frère par-dessus son épaule.

— Le sarcasme n’est pas de rigueur. Figure-toi que nous devons collaborer avec un autre cabinet d’architectes.

— De qui s’agit-il ? s’enquit Zach sans pouvoir cacher sa curiosité.

Cole détourna de nouveau la tête et se perdit quelques secondes dans la contemplation du port avant de répondre.

— Le Groupe Stevens.

— Walter Stevens ? Mais tu détestes ce type !

Zach était bien loin de la vérité. Qui ne détesterait pas l’homme qui avait menacé de ruiner votre avenir parce que vous aviez eu l’outrecuidance de tomber amoureux de sa fille ?

— C’est un peu plus compliqué que ça, précisa Cole en soupirant. En fait, ce n’est pas Walter qui va bosser sur ce projet.

— C’est Tamera.

Cole confirma d’un hochement de tête.

— Tu veux que je te remplace ? proposa Zach. Moi, ça m’est égal de travailler avec elle. Tout compte fait, ce serait peut-être mieux, non ?

L’offre était tentante, mais Cole refusa de faire marche arrière.

— Non, je veux travailler avec elle.

— Tu n’es pas sérieux, Cole ! Ça fait… quoi ? Dix ans ? Elle a forcément changé ; elle ne peut plus être la femme dont tu étais amoureux. Crois-moi, l’amour est mort entre vous.

En effet, Cole ne pouvait contester une telle évidence. Par ailleurs, Zach parlait en connaissance de cause, lui qui s’était fait plaquer quelques mois à peine après son mariage. Mais, en ce qui concernait Tamera, il ne s’agissait pas là d’amour. Il voulait juste que le vieux Stevens soit témoin de sa réussite. Une réussite égale à la sienne. Il voyait là l’occasion unique de lui prouver que, désormais, il était aussi puissant que lui, sinon plus.

— Que comptes-tu faire ? l’interrogea Zach venu se percher sur l’un des angles du bureau. Tu vas finalement lui révéler que tu as subi les menaces de son père ?

— Non. De toute façon, elle ne me croirait pas et puis tout ça, c’est de l’histoire ancienne. Dieu merci, nous avons évolué tous les deux.

Pourtant, tandis qu’il prononçait ces mots, des images troublantes vinrent se bousculer dans sa tête.

— Cela ne l’a pas empêchée de rester la femme la plus sexy que j’aie jamais vue, ajouta-t-il, un brin nostalgique. Qui sait ? La fameuse alchimie fonctionne peut-être toujours entre nous. Plus j’y pense et plus je me dis que les mois à venir s’annoncent plutôt intéressants.

Zach émit un ricanement moqueur.

— Et si elle n’était pas à la hauteur ? Si elle n’était finalement qu’une enfant gâtée incapable d’endosser un rôle trop grand pour elle ?

Cole médita cette éventualité quelques secondes en silence.

— Possible. Elle m’a paru si douce, si candide. A des années-lumière de ce qu’est son père.

— Laisse-moi te rappeler que tu lui as brisé le cœur et qu’un contrat de cette envergure est largement plus important qu’une partie de jambes en l’air, si tu vois ce que je veux dire. Seras-tu capable de te concentrer au moins ?

Le Groupe Stevens comptant parmi les plus importants sur le marché, Cole ne doutait pas que Tamera serait compétente. Et si, par bonheur, cette attirance sexuelle existait toujours entre eux… eh bien pourquoi laisserait-il passer une telle opportunité ? Depuis qu’ils s’étaient revus, il brûlait de savoir si sa peau avait le même goût qu’autrefois, s’il avait encore le pouvoir de la faire frissonner. Mais quel homme normalement constitué ne serait pas tenté de vouloir explorer ce corps aux courbes si sensuelles ?

Tamera Stevens était le type même de la belle blonde sexy, capable de figurer en page centrale des magazines masculins et il aurait été séduit même s’il l’avait rencontrée pour la première fois. Le fait qu’ils partageaient un passé en commun ne faisait que pimenter la situation. Mais, d’amour, il n’était plus question. Les sentiments qu’il avait éprouvés pour elle étaient morts en même temps que leur rêve d’un avenir commun, avenir que Walter Stevens s’était personnellement chargé de détruire. Désormais, sa vie ne tournait qu’autour de son métier et de sa passion pour l’art de la conception.

— Mais je suis déjà concentré, finit-il par rétorquer dans un sourire. Crois-moi, je suis concentré. Tamera n’a aucune idée de l’homme que je suis devenu.

Zach leva un sourcil sceptique.

— Cette compétition n’a pas lieu entre elle et toi, mais avec son père, pointa-t‑il.

Cette remarque ramena brutalement Cole en arrière, à l’époque lointaine où il avait demandé Tamera en mariage. C’était l’été, tous deux profitaient de vacances bien méritées avant d’entamer un troisième cycle universitaire qui s’annonçait difficile. Et c’était là que Walter Stevens était intervenu, menaçant Cole de lui faire perdre sa bourse universitaire s’il ne rompait pas avec sa fille. Cole n’avait pas mis sa parole en doute une seconde. Compte tenu du réseau relationnel de Stevens, l’affaire aurait été prestement menée. Il avait donc cédé au chantage, la mort dans l’âme. Choisir entre son avenir professionnel et son amour pour Tamera avait été la décision la plus difficile qu’il ait jamais eu à prendre. Pendant longtemps, chaque jour, il s’était posé la question, se demandant s’il avait fait le bon choix. Puis il avait décidé de tourner le dos à son passé et avait cherché à se persuader que sa vie correspondait exactement à ses attentes.

Les mois à venir se présentaient à lui comme un défi à relever. Mais il se sentait prêt. Surtout s’il s’agissait de gonfler un peu plus son compte en banque et, en même temps, de regagner les faveurs de Tamera.






- 2 -

Une fois les contrats signés, il n’était plus question de faire marche arrière.

Mais Tamera se sentait capable d’affronter cette drôle de situation. Il lui suffirait juste d’imaginer qu’elle planchait sur un projet avec Cole, comme elle l’avait déjà fait des dizaines de fois durant leurs années universitaires. Sauf qu’aujourd’hui, des millions de dollars étaient en jeu et qu’il n’était plus question de sentiments entre eux.

Elle leva les yeux au ciel et referma son ordinateur portable, impatiente de rentrer chez elle. Cole ne l’avait jamais aimée, sinon il ne l’aurait pas quittée comme il l’avait fait. Et, si elle était parvenue à se remettre de cette rupture pour le moins brutale, elle avait échoué, en revanche, à lui pardonner sa lâcheté.

Elle avait suivi les conseils de son père et avait changé d’université, de façon à couper définitivement tout lien avec lui et de repartir sur de nouvelles bases. Mais l’éloignement n’avait pas suffi à lui faire oublier l’homme qu’elle avait éperdument aimé.

Ce même homme qui venait de faire son apparition à la porte de son bureau.

— Cole…

Elle sentit ses jambes fléchir et les battements de son cœur s’accélérer. Heureusement qu’elle était encore assise.

— Que viens-tu faire ici ?

— Il faut que nous parlions, répondit-il.

Elle le regarda s’avancer, constatant que le charme agissait toujours. Elle regretta, avec une pointe de méchanceté gratuite, que les années n’aient pas altéré son incroyable séduction. Mais, malheureusement, il était aussi sexy que dix ans auparavant.

— J’allais partir, avança-t‑elle en fuyant son regard. Tu peux m’appeler demain si tu veux, nous pourrons discuter des plans du projet initial.

N’ayant visiblement pas saisi le message, il alla se percher sur l’un des angles du bureau, à peine à quelques centimètres d’elle. Une fois de plus, elle fut sensible aux effluves de son eau de toilette virile ainsi qu’à sa bouche sensuelle qu’elle brûlait d’embrasser.

Seigneur ! Et dire que ce n’était que le premier jour de leur collaboration !

— Ce n’est pas des plans dont je veux m’entretenir avec toi.

Légèrement nerveuse, elle s’éclaircit la gorge et s’agita un peu dans son fauteuil. Elle se doutait bien du sujet qu’il voulait aborder mais, honnêtement, pensait-il vraiment qu’il lui suffisait de faire irruption dans son bureau et de reprendre là où le fil s’était interrompu ?

— Cole, tout ceci n’est pas très professionnel, le rabroua-t‑elle gentiment. Ressasser le passé ne nous fera pas avancer sur notre projet, alors pourquoi vouloir t’aventurer sur ce terrain ?

En guise de réponse, il appuya son regard sur ses courbes harmonieuses, ce qui ne fit que redoubler son malaise.

— Veux-tu vraiment travailler avec moi ? s’enquit-il enfin d’une voix égale. En fait, c’est la véritable raison de ma visite ici.

Elle maudit son calme et son sang-froid. Comment osait-il s’imaginer que la perspective de travailler avec lui pouvait la perturber au point de la rendre incompétente ? Il allait voir ! Elle allait lui montrer qui des deux serait le plus à la hauteur de la situation !

Elle se leva posément puis se planta fermement devant lui, l’obligeant à lever les yeux sur elle.

— C’est une occasion en or, Cole, répondit-elle tout aussi posément, et même devoir pactiser avec le diable ne me fera pas revenir sur ma décision. Alors, ne prétends pas t’intéresser à ce que je ressens, tu veux bien ?

Il esquissa un large sourire mais resta immobile, dans la même posture d’infériorité qu’elle lui imposait.

— Zach m’a proposé de me remplacer, mais j’ai refusé, annonça-t‑il.

Cachant de son mieux la souffrance qui la taraudait depuis le jour où elle l’avait revu dans le bureau de Victor Lawson, elle plaqua en retour sur ses lèvres un sourire qu’elle voulait ironique.

— Ainsi, Zach et toi avez discuté de mon bien-être. Comme c’est délicat de votre part ! Tu pourras rassurer ton frère, en ce qui me concerne tout se passera bien. La question est : qu’en est-il de toi, Cole ?

Elle le vit contracter imperceptiblement les mâchoires avant de se lever, comblant l’espace pourtant minime qui les séparait.

— Pour être tout à fait honnête, dit-il en baissant les yeux sur ses lèvres pulpeuses, je n’en sais rien.

Son cœur se mit à battre encore plus fort. Il n’aurait tout de même pas le culot de l’embrasser, là, dans son bureau !

— Et pourquoi ça ? demanda-t‑elle d’une voix qu’elle s’appliqua à garder calme et posée.

— Eh bien parce que tu es encore plus séduisante qu’avant et que cela me fascine.

Elle essaya de garder un air nonchalant malgré l’envie folle qu’elle avait de se jeter dans ses bras et de l’embrasser. Oh oui ! Il était vain d’essayer de se mentir, elle brûlait de sceller sa bouche à la sienne, de retrouver le goût fruité de ses lèvres. Mais elle ne céderait pas à la tentation, si grande soit-elle. A quoi cela servirait-il, sinon à la projeter dans un passé douloureux ? Mis à part nuire à son travail ?

Mieux valait préserver son équilibre mental.

D’un pas ferme, elle alla ouvrir la porte et lui fit signe de partir.

— Si tu crois qu’il te suffit de débarquer de nouveau dans ma vie pour que je tombe sous le charme, c’est que tu es encore plus prétentieux que dans mon souvenir, lâcha-t‑elle d’une voix méprisante. Et je suis surprise que tu laisses tes hormones prendre le pas sur le plus gros contrat de ta carrière.

Il se dirigea vers la porte de sa démarche nonchalante, les mains négligemment fourrées dans les poches de son pantalon.

— Tu as raison. Mais il fallait que je sache.

— Que tu saches quoi ?

— Si la petite étincelle est toujours là, murmura-t‑il à son oreille. La réponse est oui.

Puis il sortit du bureau en sifflotant.

Elle résista difficilement à l’envie de claquer violemment la porte derrière lui. Mais pour qui se prenait-il à la fin ? Rien, absolument rien ne viendrait interférer entre elle et ce projet mirobolant. Et sûrement pas un ex-fiancé à l’ego surdimensionné.

Aussi sexy soit-il.

***

Alors qu’elle franchissait les hautes grilles en fer de la résidence de son père, Tamera écumait encore de rage. Elle mit à profit les quelques marches qu’il lui fallait gravir pour arriver jusqu’au perron pour tenter de recouvrer son calme. Pour le moment, elle jugeait inutile que son père sache qu’elle travaillait en collaboration avec un autre cabinet d’architectes. Et encore plus que le cabinet en question était celui de Cole. Tout ce qu’il avait à faire était de se concentrer sur le fait qu’il ne souffrait plus, si tant est qu’un tel miracle soit possible à un stade aussi avancé de la maladie.

La panique l’envahit lorsqu’elle vit Danita, l’infirmière, venir à sa rencontre, le visage empreint de gravité.

— Danita ? Que se passe-t‑il ?

— Je crains que le moment ne soit venu, mademoiselle Stevens, répondit l’infirmière en la précédant vers le salon.

Tamera redoutait ce jour depuis des semaines. Le jour où garder son père à la maison ne serait plus possible. L’hôpital, voilà quelle était la prochaine étape.

Elle consentit d’un hochement de tête.

— Nous ferons ce que nous jugerons nécessaire de faire. Je veux juste qu’il soit le mieux possible.

Danita lui offrit un pauvre sourire tout en lui pressant affectueusement le bras.

— Je demanderai au médecin si nous pouvons le mettre sous sédatifs en attendant.

« En attendant… En attendant qu’il meure », interpréta Tamera en silence. Les mots n’avaient pas été prononcés, mais ils flottaient dans l’air aussi sûrement que s’ils l’avaient été.

— Je préférerais qu’il reste à la maison bien sûr, dit-elle cette fois à haute voix, mais je viens juste de signer un gros contrat qui, malheureusement, me prendra tout mon temps. Aussi, si le centre hospitalier dispose d’une chambre vacante, je suis prête à m’occuper moi-même de toutes les formalités administratives.

Elle avait du mal à croire que, à peine deux mois plus tôt, son père dirigeait encore le plus gros cabinet d’architectes de la ville. Et si, à l’heure qu’il était, il luttait encore de toutes ses pauvres forces pour rester en vie, elle savait que ce ce n’était que pour elle. Pour s’assurer qu’elle était heureuse. Et, songea-t‑elle encore, il en était bien capable, pour s’assurer qu’elle n’allait pas couler sa précieuse entreprise. Cette pensée la fit sourire malgré sa peine.

Il fallait que leur projet voie le jour rapidement, qu’elle lui fasse ce dernier cadeau. Ainsi, il partirait l’esprit tranquille, en sachant que sa fille avait repris avec succès le flambeau qu’il lui avait transmis.

Elle entrouvrit tout doucement la porte de sa chambre, anxieuse de ne pas le réveiller au cas où il dormirait. Mais elle le trouva éveillé.

Il tourna lentement la tête vers elle.

— Je n’attendais pas ta visite aujourd’hui, dit-il d’une voix faible.

C’était devenu une plaisanterie entre eux. Il l’accueillait toujours avec cette même petite remarque qui laissait à penser que, selon lui, elle devrait plutôt se trouver à son bureau qu’au chevet de son père mourant.

— Que puis-je faire pour toi, papa ? lui demanda-t‑elle en tapotant délicatement les oreillers qui l’entouraient. Veux-tu que j’aille te chercher de l’eau ou bien quelque chose à grignoter en attendant que le dîner soit prêt ?

En guise de réponse, il battit l’air d’une main frêle.

— Danita et toi vous inquiétez trop pour moi. Raconte-moi plutôt s’il y a du neuf au bureau.

— Les projets en cours avancent bien. Et personne ne s’inquiète de ton absence ; tout le monde a l’air de croire à la version du chef d’entreprise qui tente une retraite à l’essai.

Il fut un temps où, lorsqu’elle éludait ces questions comme elle venait encore de le faire ou qu’elle tournait autour du pot avant de répondre, il n’aurait pas manqué de la rabrouer pour la faire venir aux faits. Mais cela, c’était quand il était encore de la partie, qu’il ne devait pas se battre pour chaque jour qu’il lui restait à vivre.

Il était donc hors de question qu’elle aborde le sujet Victor Lawson. Cela ne ferait que l’inquiéter et nuire un peu plus à sa santé. En outre, pas question non plus d’évoquer sa collaboration avec Cole. Compte tenu du nombre de nuits qu’elle avait passées à sangloter sur son amour perdu et où son père lui avait tenu la main, elle doutait fort qu’il veuille même entendre prononcer le nom de Cole Marcum.

— Le fardeau est trop lourd pour tes épaules, Tamera. Ces cernes mauves autour de tes yeux, je vois bien que tout cela est trop stressant. Tu négliges ta santé.

Elle lui adressa un sourire bienveillant tout en caressant son bras décharné.

— Ne t’inquiète donc pas pour moi, papa. Tout va bien. Je commence même à trouver plus facile de suivre la voie laissée par mon prédécesseur.

Mais cette tentative d’humour destinée à le faire sourire tomba à plat.

— Tamera, tu me caches quelque chose.

Elle secoua la tête en guise de protestation.

— Rien dont tu n’aies à t’inquiéter, je t’assure.

— Je m’inquiéterai jusqu’à mon dernier souffle, tu le sais bien. Nous n’avons pas perdu de clients au moins ?

— Bien sûr que non. Tous nos clients, anciens ou nouveaux, sont très satisfaits de nos services. Et, maintenant, cesse de t’angoisser et pense un peu à toi. Je m’occupe du reste.

Le vieil homme finit par esquisser un faible sourire.

— Il t’en a fallu du temps pour me dire ça.

— En effet, dit-elle en lui rendant son sourire. Je vais te laisser te reposer un peu avant le dîner. Je t’appellerai plus tard si je n’ai pas le temps de repasser te voir.

Elle l’embrassa tendrement et quitta la propriété pour regagner son appartement situé à South Beach.

Elle adorait son quartier. Bientôt, peut-être, elle pourrait renouer avec ses anciennes habitudes, les séances shopping et la vie nocturne qu’elle aimait tant. La vie légère, un peu frivole qu’elle menait auparavant lui manquait. Ses priorités avaient changé et passer ses nuits à danser lui semblerait pour le moins déplacé. Mais il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle ne rencontre personne à aimer, sur qui s’appuyer. Elle n’était pas sortie depuis des lustres.

Elle lança un regard envieux à la foule joyeuse qui se pressait dans les magasins ou flânait le long de la plage en riant. Ils semblaient tous si insouciants, à des années-lumière de ce qu’elle ressentait.

Elle laissa les larmes couler librement sur ses joues, s’autorisant enfin à évacuer le trop-plein d’émotions. Après tout, elle en avait bien le droit, elle était seule, non ?

Le début d’un projet pharaonique, les derniers jours de son père… elle ignorait si elle serait capable d’endurer les attaques de Cole. Cependant, si elle pouvait se permettre de craquer en privé, jamais elle ne s’autoriserait une telle faiblesse en public. La vulnérabilité n’était pas de mise dans sa vie professionnelle.

Arrivée dans son garage, elle sortit son téléphone portable de son sac et composa le numéro de bureau de Cole. Elle s’attendait à tomber sur un répondeur, mais elle eut la surprise de l’entendre décrocher en personne.

— Cole Marcum.

Elle ferma les yeux, posa sa nuque sur l’appuie-tête en cuir et ravala ses larmes.

— Je ne pensais pas que tu répondrais à une heure pareille.

— Tamera ?

Elle pouvait presque le voir sourire à l’autre bout du téléphone.

— Pourquoi as-tu appelé, alors ?

— Pour te laisser un message. J’aimerais que nous nous retrouvions à la première heure demain matin pour démarrer le projet.

— Merveilleux. Mon yacht est ancré à Bal Harbor.

Elle écarquilla les yeux en même temps qu’elle se redressait vivement dans son siège.

— Ton yacht ?

— Oui. C’est là que je travaille. Le seul endroit où je peux garder les idées claires et rester concentré sur mon travail sans être sans cesse interrompu. Tu verras, je demanderai au personnel de prendre leur journée.

Elle se massa le front pour dissiper la violente migraine qui s’annonçait.

— Il est hors de question que je te rejoigne sur un yacht. Je te rappelle que nous sommes architectes et que, en tant que tels, nous nous retrouverons dans une salle de conférences.

Il ricana, ce qui ne fit qu’accroître son agacement.

— Tamera, dit-il d’un ton radouci, c’est toujours là que je démarre un projet. Nous n’aurons même pas à nous préoccuper du déjeuner et pourrons ainsi travailler sans interruption. D’ailleurs, souviens-toi des recommandations de Victor : sortez des sentiers battus, laissez libre cours à votre imagination… Tu ne voudrais pas aller à l’encontre des désirs de notre client, si ?

Elle résista à l’envie de lui raccrocher au nez car elle avait bien compris que les choses se passeraient selon sa volonté.

— Fais-moi confiance, poursuivit-il de ce ton condescendant qu’elle exécrait. Tu vas adorer n’avoir rien à faire d’autre que développer le sens créatif qui est le tien.

Cette fois, elle prit le parti de rire.

— Très bien, mais je te préviens : essaie une seule fois de me séduire comme tu l’as fait un peu plus tôt dans la journée et je quitte ton bateau sur-le-champ. Nous poursuivrons alors notre collaboration à l’intérieur de mes bureaux. Maintenant, tu peux me donner le nom de ton yacht.

Lorsqu’elle raccrocha, elle eut le sentiment de s’être fait avoir et d’avoir déjà perdu tout contrôle de la situation. Mais, si Cole travaillait effectivement ainsi et si Victor pensait qu’un peu d’originalité pouvait aider, alors, elle n’avait plus qu’à s’accommoder de la volonté de ces deux hommes, seul moyen de voir les plans terminés avant…

Elle sortit de sa voiture, résolue à ne plus penser à la mort de son père, à protéger encore un peu ce qu’il restait de son cœur. Elle ne pouvait se permettre aucune faiblesse. Pas quand il y avait si gros en jeu.
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Cole n’avait pas menti à Tamera lorsqu’il lui avait soutenu qu’il faisait du meilleur boulot sur son yacht. Ce qu’il avait omis de lui avouer, en revanche, c’est qu’il n’aurait invité personne d’autre qu’elle à le rejoindre à bord.

Il ressentait le besoin de lui montrer quel homme il était devenu. Se retrouver sur ce yacht représentait l’occasion rêvée et, du même coup, lui permettrait de mettre son entreprise de séduction à exécution.

Car il ne lui avait pas échappé que, lorsqu’ils se retrouvaient en présence l’un de l’autre, le pouls de Tamera battait plus fort sous la peau fine de son cou ; il avait remarqué également qu’elle se mordillait les lèvres, manifestant ainsi de la nervosité, ou du désir, ou bien les deux. Elle avait envie de lui autant que lui d’elle, ce qui de toute évidence l’irritait plus qu’elle ne voulait bien l’admettre.

S’il trouvait normal qu’elle veuille mettre de la distance entre eux, compte tenu de la façon dont il l’avait quittée, il devinait cependant qu’il y avait autre chose. De même, s’il n’avait pas entendu sa voix trembler légèrement, il aurait pu croire que les flammes qui dansaient au fond de ses yeux exprimaient de la haine plutôt que du désir. Car oui, elle le désirait, même si le moteur de ce désir était la colère et la rage.

Il s’avoua avec un brin de suffisance qu’il ne détestait pas l’idée qu’elle l’ait à ce point dans la peau. Pour lui, décrypter les signes que lui envoyait un corps féminin était comme une seconde nature. Et il faut dire que le corps de Tamera, il le connaissait par cœur. Dix années avaient beau s’être écoulées, elle était toujours aussi belle. Si belle même qu’il devait sans cesse lutter entre deux désirs : celui de la séduire et de reprendre là où ils en étaient restés autrefois, ou bien fuir le plus loin possible de ce corps tentateur.

S’il était impatient de voir de quel côté pencherait la balance, une chose était sûre cependant : la séduire ne devrait pas poser de problème et il l’aurait à sa merci quand il le déciderait.

— Il y a quelqu’un ?

La voix de Tamera lui parvint depuis le pont. Il se composa un visage de marbre et reprit le contrôle de lui-même avant d’aller l’accueillir.

Ce jour-là, elle portait une jupe blanche assortie d’un simple T-shirt rayé et de tennis, blanches elles aussi. Ses cheveux flottaient librement sur ses épaules, accentuant son air juvénile. Elle paraissait si innocente, bien loin des pensées érotiques qui avaient traversé son esprit quelques minutes plus tôt.

— Viens, c’est par là, lui indiqua-t‑il depuis le carré où il se trouvait. J’ai demandé au personnel de nous préparer un plateau de pâtisseries et des jus de fruits frais, précisa-t‑il encore en allant prendre une grappe de raisin.

— Très beau bateau, commenta-t‑elle d’un ton caustique.

— Merci.

— Je ne m’attendais pas à ce que tu l’aies baptisé de mon nom, poursuivit-elle sur le même ton.

Il haussa les épaules, refusant de rentrer dans son jeu.

— Ce n’est pas le cas, expliqua-t‑il. Je l’ai appelé Tam suite aux premiers bénéfices que j’ai réalisés et qui m’ont permis de l’acquérir.

Elle le regarda d’un air sceptique, comme si elle ne croyait pas un mot de ce qu’il disait.

— Tu sais, continua Cole en riant, je serais propriétaire de toute une flotte si des bateaux devaient porter le nom de chacune de mes ex.

Il lui tourna le dos, se forçant à ignorer l’éclair de douleur qui venait de passer dans son regard. Après tout, il ne faisait que dire la vérité et cette histoire, leur histoire, était du domaine d’un passé lointain. Trop de temps avait passé, sa vie n’avait plus rien à voir avec celle qu’il menait alors. Aujourd’hui il avait réussi et il était bien trop investi dans une vie professionnelle passionnante pour laisser quiconque, fût-ce Tamera, prendre le pas sur elle.

Tout ce qu’il visait désormais tenait en deux mots : design et sexe.

Il lui prépara une assiette tout en l’observant du coin de l’œil et éprouva une bouffée d’orgueil lorsqu’il la vit étudier la décoration, onéreuse et élégante, d’un air admiratif.

— C’est vraiment très beau, Cole, apprécia-t‑elle d’un ton radouci.

La surprise qui transparaissait dans cette remarque le blessa plus qu’il ne l’aurait cru. Ne l’avait-il pas prévenue qu’un jour il serait riche ? N’avait-il pas plaidé sa cause auprès de Walter, le suppliant d’avoir confiance en lui, lui assurant que, s’il épousait Tamera, elle ne manquerait de rien, jamais ?

Manifestement, songea-t‑il avec amertume, il avait été le seul à avoir confiance en lui.

— Je trouve aussi, approuva-t‑il enfin en se promettant de ne plus s’aventurer sur ce terrain-là.

En dépit de ses résolutions, il était plus qu’évident que certaines émotions étaient encore vives.

Elle plaça son cartable sur la table et prit une fraise dans l’assiette que Cole lui avait préparée.

— Je n’ai pas eu le temps de prendre un petit déjeuner, expliqua-t‑elle en savourant le fruit sucré et juteux à point.

Il l’observa un instant. Allait-elle réellement faire comme si le passé n’existait pas ? Comme si elle ne sentait pas la tension sexuelle presque palpable qui régnait entre eux ? Comme s’ils étaient de simples collègues à leur première réunion de travail ?

— Préfères-tu t’installer sur le sofa ou dans le coin repas ? proposa-t‑il d’une voix lisse.

Elle balaya la pièce du regard avant de décider :

— Le sofa sera parfait. Nous pourrions en profiter pour faire une sorte de bilan avant de nous lancer dans les premières esquisses. Qu’en penses-tu ?

En guise de réponse, il alla s’asseoir à côté d’elle.

Tandis qu’elle sortait des papiers de son cartable il regardait, fasciné, l’attache délicate de ses poignets et la finesse de ses chevilles. Aucun sentiment de culpabilité ne le submergea tandis qu’il l’imaginait nue entre ses bras. Au contraire, même. Il mourait d’envie de vérifier si elle réagirait encore au contact de ses mains sur sa peau nue.

— Je suppose que tu as déjà eu l’occasion de te pencher sur le projet, dit-elle en mordant délicatement dans une autre fraise.

Il opina d’un hochement de tête, focalisant son attention sur le projet Lawson plutôt que sur sa bouche sensuelle que le fruit avait joliment rougie.

— Bien sûr. C’est un projet très excitant, qui va nous être bénéfique, à nous, mais également à l’économie de la ville.

— Tu as raison, approuva-t‑elle en sortant d’un dossier une nouvelle feuille de papier. J’ai tenté d’avancer un peu et de faire le point sur les idées de Victor.

Cette initiative le fit rire, et il se renfonça un peu plus dans les coussins moelleux du canapé.

— Je me souviens que tu adorais établir des listes de tout. C’était d’ailleurs une des choses que j’ado…

Il s’interrompit net, prenant conscience de son étourderie.

— Nous avons fait un bout de chemin ensemble, Cole, intervint-elle, lui épargnant ainsi de se perdre dans des justifications stériles. Donc, forcément, ce genre de maladresse risque de se reproduire. Mais revenons-en au fait. J’ai tout répertorié par catégories et par couleurs. Tout ce qui est indispensable en jaune, les structures en vert, la sécurité en rouge, la décoration en rose. Au fait, j’ai vu le nom de Kayla figurer sur le contrat. Elle travaille avec Zach et toi ?

Il opina d’un hochement de tête avant de préciser :

— En général, c’est elle qui est chargée de la décoration. Elle vient de terminer un chantier à Los Angeles et doit enchaîner sur celui-là, mais elle s’en fait déjà un monde !

Elle eut un mouvement de la tête qui fit joliment danser ses boucles souples autour de ses épaules.

— Il lui arrive aussi de travailler en solo ? s’enquit-elle.

— Oui, parfois.

— Il me tarde de la revoir, assura-t‑elle avec un accent de sincérité qui ne trompait pas.

Car en même temps que les ponts avaient été coupés avec lui, ils l’avaient été également avec sa sœur Kayla, à cause de Walter Stevens qui souhaitait mieux que « des beaufs », comme il désignait élégamment Cole et sa famille, pour sa petite fille chérie.

Perdu dans ses pensées, il l’entendait comme à travers un filtre poursuivre son énumération. Il n’avait jamais pu résister aux inflexions de sa voix, qu’il trouvait suave et envoûtante et avait le pouvoir de l’entraîner hors des frontières de la réalité. Comme en cet instant précis où, de nouveau, le passé le rattrapait. Il se revit à l’université de Floride, dans la chambre de Tamera où, venu pour étudier, ils finissaient invariablement nus, membres enchevêtrés, dans un lit, sur un canapé ou à même le sol. Il était étonnant que, malgré le temps passé à s’aimer, tous deux soient parvenus à décrocher leurs diplômes haut la main.

— Tu rêves ?

Il écarta avec regret ses souvenirs plaisants et la regarda en train de lui sourire.

— Je réfléchissais à la conception du projet, répondit-il en mentant éhontément.

— Alors ? Comment vois-tu les choses ?

Il expliqua ce qui, pour lui, s’imposait comme une évidence.

— J’imagine cet hôtel classique. Intemporel. Un hôtel qui pourrait être d’une époque où la vie était plus simple, où les femmes étaient toujours élégantes et où les hommes se comportaient en gentlemen.

Le sourire de Tamera s’élargit un peu plus.

— Alors, nous sommes sur la même longueur d’onde. C’est exactement les conclusions que j’ai tirées des exigences et des propositions de Victor.

— Il a vu juste. Il savait que nous formerions une équipe de choc.

Il regretta aussitôt les mots qu’il venait de prononcer. Depuis Tamera, il n’avait jamais laissé aucune femme prendre le contrôle de ses émotions et il préférerait mourir plutôt que de se laisser reprendre au piège. Et, il avait beau se dire qu’elle n’y était pour rien, il ne pouvait se débarrasser du goût amer que cette histoire lui laissait dans la bouche.

Pour ajouter à son trouble, il vit une intense tristesse se peindre sur le visage de Tamera. Bien que silencieux, il imaginait aisément les pensées nostalgiques qui lui traversaient l’esprit. Des pensées qui n’avaient rien à voir avec leur projet commun.

— Les choses vont être plus dures que je ne pensais, annonça-t‑elle en se levant. Je sais bien que le passé peut resurgir au travers de nos discussions, mais je ne pensais pas que cela me mettrait si mal à l’aise.

Cette déclaration si honnête le surprit. Il se leva à son tour, et se retrouva tout proche d’elle. Trop proche…

— Si tu ne pouvais gérer cette situation, il ne fallait pas signer ce contrat, déclara-t‑il, un brin dépité.

— Je n’ai pas dit que je ne pouvais pas gérer, j’ai juste dit que cela me mettait mal à l’aise, c’est tout.

— Vraiment ?

— Vraiment. Te revoir après tout ce temps et agir comme si nous étions juste deux collaborateurs, avoue que ce n’est pas facile. Sans compter le fait que c’est mon premier projet en tant que P.-D.G. du Groupe Stevens.

— Félicitations, la complimenta-t‑il pour tenter de détendre l’atmosphère. J’ignorais que ton père s’était retiré des affaires.

S’il détestait évoquer le vieil homme, il détesta encore plus voir le visage de Tamera devenir blême. Que se passait-il, bon sang ? Pourquoi était-elle bouleversée à ce point lorsqu’il était question du vieux Stevens ?

Il posa sur son bras une main qui se voulait réconfortante.

— Tamera ? Quelque chose ne va pas ?

Elle répondit négativement par un signe de tête.

— Non, non. Tout va bien. C’est juste que je ne voudrais pas décevoir mon père, ni prendre le risque de couler une société qui a été toute sa vie.

Une fois encore, il pressentit que ce n’était pas la vraie raison de sa détresse. Il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle lui cachait la vérité.

— D’ailleurs, poursuivit-elle d’une voix qu’elle essayait visiblement de maîtriser, j’aime tellement ce projet que je souhaiterais attaquer les choses sérieuses le plus rapidement possible.

— Pas de problème, dit Cole qui ne comprenait pourtant pas une telle urgence. Plus tôt nous aurons terminé les plans, plus tôt nous pourrons lancer la construction et peut-être même effectuer la livraison avant la date prévue.

— Ce serait extraordinaire.

— Et, puisque tu sembles si inquiète, suggéra-t‑il, pourquoi ne demandes-tu pas conseil à ton père ? Je suis sûr qu’il serait ravi que tu fasses appel à ses compétences, surtout maintenant qu’il t’a passé les rênes de l’entreprise. Peut-être même pourrait-il envisager de participer avec toi à ce projet.

« Puisqu’il est capable de tout, y compris de menacer le fiancé de sa fille sans se soucier une seconde du mal qu’il lui fait », ajouta-t‑il pour lui-même, le cœur empli d’amertume.

Par ailleurs, il ne lui déplairait pas de travailler au coude à coude avec ce vieux salaud, de lui démontrer ses propres capacités.

Tamera lui tourna le dos et il vit ses épaules s’affaisser.

— Je ne souhaite pas parler de mon père, Cole.

Une vague d’inquiétude le submergea. Se pouvait-il que Walter ait exercé sur sa fille une sorte de pression ? Des menaces, peut-être, comme il excellait à le faire ?

Il s’approcha d’elle et pressa affectueusement ses épaules frêles. Au diable ses bonnes résolutions ! Il fallait bien qu’il réinstaure une certaine confiance s’il voulait qu’elle se confie à lui et qu’elle lui donne les véritables raisons du retrait de Walter sur ce projet faramineux.

— Vas-y, Tamera, l’encouragea-t‑il. Crache le morceau, sans quoi tu seras trop perturbée pour mener ton travail à bien.

Lorsqu’elle se tourna vers lui, ses yeux étaient brouillés de larmes, mais elle sembla trouver la force de relever fièrement le menton.

— C’est personnel, affirma-t‑elle en le regardant droit dans les yeux. Et rien que je ne puisse régler seule. Disons que, en ce moment, je subis trop de pression, voilà tout.

Un sentiment qu’il ne connaissait que trop bien lui aussi. Il jouait la réputation de son entreprise sur ce coup-là !

— Mais je t’en supplie, ajouta-t‑elle. Ne me force pas à réveiller des vieux souvenirs qui me blessent encore. Je n’ai tout simplement pas la force ni l’énergie de t’affronter sur ce terrain-là. Du moins, pas maintenant.

— Tu as ma parole, promit-il avec gravité.

Un petit rire moqueur échappa à Tamera.

— Cela ne veut rien dire, venant de toi. Contente-toi de te concentrer sur ton travail.

Bien que de plus en plus intrigué, il décida de ne pas insister. Car, pour qu’elle se laisse ainsi aller à ses émotions devant lui, il fallait qu’elle soit au bout du rouleau.
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— Cossu tout en étant audacieux et élégant.

Satisfaite, Tamera opina avant d’ajouter :

— Oui, c’est cela ; en fait, j’imagine un hôtel avec des allures Ancien Continent.

— C’est parfait.

Sans trop savoir pourquoi l’approbation de Cole comptait tant à ses yeux, le compliment lui alla droit au cœur. Mais à vrai dire, entre la maladie de son père et les plans d’un projet qui était à coup sûr le plus gros coup de sa carrière, toute manifestation de réconfort et d’encouragement était bienvenue, même si celle-ci provenait de l’homme qui lui avait brisé le cœur dix ans auparavant.

Cole se carra confortablement dans le fauteuil en cuir qu’il occupait et croisa nonchalamment les jambes à la hauteur des chevilles.

— Peux-tu développer un peu plus ta vision des choses ?

Elle s’empara d’un marqueur et d’une feuille de papier qu’elle déroula sur la surface lisse de la table.

— N’oublions pas que nous sommes à Miami, expliqua-t‑elle. C’est pourquoi je préconise l’emploi de pierre blanche, de colonnes, d’arches, le tout dans des proportions massives.

Elle esquissa quelques croquis destinés à illustrer son propos puis s’arrêta net. Elle pouvait presque voir le projet parfaitement achevé.

— Nous voulons quelque chose de grandiose, comme dans Casablanca. Quelque chose d’aussi raffiné. Peut-être un peu moins tapageur mais tout aussi glamour. Je verrais bien deux larges escaliers extérieurs se faisant face et se rejoignant sur un vaste perron qui conduirait à l’entrée. Celle-ci serait encadrée de hauts piliers recouverts de plantes grimpantes fleuries et éclairée par de magnifiques lustres en cristal.

— Etonnant, commenta Cole d’une voix sensuelle qui la fit aussitôt revenir sur terre.

Comme hypnothisé, il gardait son regard de braise rivé sur sa bouche.

— Etonnant, vraiment, répéta-t‑il d’une voix encore plus basse qui ne laissait aucun doute quant à l’objet de son admiration.

Elle mourait d’envie de l’envoyer au diable. Pourquoi donc s’obstinait-il à attiser cette tension sexuelle qui de toute façon semblait sans cesse crépiter entre eux ? Il n’avait décidément aucune parole.

— Vas-y, lui enjoignit-elle sèchement. A ton tour de me présenter ta vision des choses.

— Je n’ai rien à ajouter, je trouve ta conception parfaite.

— Dans ce cas, je vais ébaucher quelques croquis supplémentaires. J’appellerai ton assistante lorsque j’aurais terminé, pour que nous puissions convenir d’un nouveau rendez-vous.

D’un geste nerveux, elle rangea son marqueur dans sa trousse et commença à rassembler ses affaires sous son œil narquois.

— Tu disposes à bord de tout ce dont tu as besoin pour travailler, l’informa-t‑il. Tu n’as donc aucune raison de te précipiter dehors.

Elle plongea malgré elle dans son regard d’un brun profond.

— Je sais tout ça, Cole.

— Si c’est parce que tu te sens mal à l’aise…

Elle alla se planter devant lui, et le défia du regard.

— Je ne suis pas mal à l’aise. Je suis juste une bonne architecte qui souhaite faire son travail dans de bonnes conditions !

— Ce qui signifie que ce n’est pas mon cas ?

Elle se contenta de hausser les épaules. A quoi bon développer puisque, manifestement, il ne voulait pas comprendre ? Elle s’apprêtait à aller chercher son sac lorsqu’il l’arrêta d’une main ferme.

— Mettons les choses au clair une bonne fois pour toutes, tu veux bien ?

Il relâcha son emprise et se mit face à elle avant de poursuivre :

— L’Agence Marcum se flatte d’une réputation qui lui a valu de décrocher ce contrat et j’ai la prétention d’affirmer que, tout comme toi, j’agis en professionnel. Cependant, je veux bien admettre que travailler en ta présence est d’autant plus difficile que je suis un homme, avec toutes les faiblesses que cela comporte, et que tu es sacrément séduisante. Je ne te cacherai donc pas que tu m’attires toujours autant. Dois-je pour cela éviter le sujet à tout prix ? ajouta-t‑il sans lâcher son bras.

Embarrassée, elle tenta de reprendre le contrôle d’elle-même. Il n’était pas question qu’elle lui donne raison !

— Si tu me trouves toujours à ton goût, c’est ton problème, mon vieux, pas le mien, rétorqua-t‑elle avec une pointe de méchanceté gratuite.

Car le désir qu’il éprouvait pour elle et qui, malheureusement, était réciproque ne le rendait pas meilleur pour autant.

— Si j’ai accepté de venir ici, c’est uniquement dans le but de travailler, poursuivit-elle. Par ailleurs, ma vie est bien trop remplie pour que je puisse consacrer la moindre parcelle de mon temps à quiconque.

Il ne répondit pas et resta un long moment silencieux à scruter son visage.

— Mon assistante appellera la tienne, dit-elle en dégageant son bras d’un geste brusque.

Elle s’empara de son sac et se rua sur le pont sans lui laisser la moindre chance de répliquer ou de lui emboîter le pas. Il fallait qu’elle prenne la fuite, et vite, si elle ne voulait pas céder à ses regards enveloppants et à ses frôlements volontaires. Car elle pouvait bien se l’avouer maintenant qu’elle se trouvait hors de sa portée : elle n’avait cessé de rêver de lui durant toutes ces années et le moindre de ses regards réveillait en elle une brûlure qu’elle ne connaissait que trop bien…

Un brusque sentiment de rancœur l’envahit. Décidément le sort s’acharnait sur elle. Pourquoi fallait-il que cet homme réapparaisse à un moment de sa vie où elle se sentait le plus vulnérable ? Si vulnérable qu’elle serait bien capable de céder à la tentation. Elle aimerait tant, juste une fois, sentir ses bras puissants s’enrouler autour d’elle, poser sa tête sur son épaule et sentir alors s’alléger le poids du lourd fardeau qu’elle avait à porter.

Mais ce n’étaient que des rêves. Des rêves qui appartenaient définitivement au passé.

Car, si Cole avait quelque chose à lui offrir aujourd’hui, il y avait fort à parier que cela ne dépasserait pas le cadre du sexe et elle n’avait ni le temps ni l’énergie de lutter contre des émotions contradictoires.

Mais, alors même qu’elle se faisait ces sages réflexions, une idée germa dans son esprit. Une idée dérangeante, mais paradoxalement très tentante. En effet, pourquoi devait-elle se priver d’un tel plaisir ? Pourquoi ne serait-ce pas elle qui le mettrait au défi, qui le provoquerait ? Eh bien, oui ! Si Cole poursuivait ses tentatives de séduction, elle le prendrait au mot.

On verrait bien alors qui serait maître du jeu.

— Je passerai signer les papiers demain.

***

Négligemment appuyé contre le chambranle de la porte, Cole attendait patiemment que Tamera s’aperçoive de sa présence.

Avec sa tête rejetée en arrière et sa gorge diaphane que dévoilait le col ouvert de son chemisier, elle était l’incarnation même de la beauté. La masse de ses boucles blondes qu’elle avait relevées en un chignon lâche lui conférait un charme supplémentaire auquel il ne pouvait résister.

Toujours inconsciente de la présence de Cole, elle se frotta le front en soupirant.

— Faites en sorte qu’il souffre le moins possible.

De qui parlait-elle ? se demanda-t‑il, intrigué. Etait-ce là le secret qui concernait Walter ou s’agissait-il de quelqu’un d’autre ?

— J’apprécie beaucoup votre aide, poursuivit-elle. Je tiendrai le coup, ne vous en faites pas pour moi. Nous savons tous à quoi nous attendre, mais se retrouver devant le fait accompli n’est pas facile. Je vous vois demain à la première heure.

Mal à l’aise, il se racla la gorge, manifestant ainsi sa présence.

— Toujours accro au travail à ce que je vois, dit-il d’un ton qu’il voulait dégagé.

Il franchit le seuil sans attendre d’y être invité, s’inquiétant des cernes mauves qui soulignaient ses beaux yeux.

— Comment es-tu entré ? demanda-t‑elle en se levant.

— Ton assistante m’a ouvert au moment où elle partait.

Il traversa la pièce à grandes enjambées et vint se placer devant le bureau.

— Je lui ai dit que nous avions rendez-vous, précisa-t‑il avec aplomb.

Elle croisa les bras sur son chemisier de soie, geste qui eut pour effet de lui dévoiler un peu plus de cette peau si douce, si tentante.

— Pourtant, nous n’avons pas rendez-vous, que je sache, répliqua-t‑elle en haussant l’arc parfait de ses sourcils.

— Nous pourrions. Et si je t’emmenais dîner quelque part ? suggéra-t‑il en souriant, désireux de lui faire oublier la gravité de la conversation téléphonique qu’elle venait d’avoir.

— Nous ne sortons pas ensemble non plus.

Loin de lui cette idée. Il n’avait certes pas envie de se lancer dans une relation, qui serait forcément beaucoup trop complexe.

— Non, mais nous pourrions faire d’une pierre deux coups : dîner tout en discutant de l’avancée de notre projet.

En guise de réponse, elle le toisa des pieds à la tête, semblant chercher quelque chose à répliquer.

— Tu n’as aucun plan à la main, fut tout ce qu’elle sembla trouver à lui dire.

— Ils sont dans la voiture. Alors, tu viens ou pas ? tenta-t‑il dans un nouveau sourire.

Elle écarta les mains devant elle, signe qu’elle abandonnait la bataille.

— D’accord. J’ai quelques ébauches à te montrer. Dis-moi où nous allons et je t’y retrouve.

— Nous prendrons ma voiture. Il n’est pas question que je te laisse conduire dans l’état de fatigue où tu sembles te trouver.

— Très bien, mais ne va pas t’imaginer qu’il s’agit d’autre chose que d’un rendez-vous professionnel.

Elle fit le tour de son bureau et alla ouvrir un placard duquel elle sortit son sac à main.

— Va garer ta voiture devant la porte. Je te rejoins.

Il se retrouva dehors, un brin désorienté. Même si elle ne pouvait deviner tous les fantasmes qu’il nourrissait encore à son égard, elle n’était tout de même pas stupide au point d’ignorer cette alchimie qui avait toujours existé entre eux, si forte qu’elle n’avait pas totalement disparu après dix années de séparation. Pourtant, Dieu sait s’il avait tout fait pour la chasser de sa mémoire ! Mais, à la seconde où elle avait fait son entrée dans le bureau de Victor, il n’avait cessé de penser à elle, bien malgré lui.

Durant toutes ces années, il s’était étourdi dans l’alcool, les femmes, les voitures de luxe, le pouvoir, l’argent, mais rien de tout cela n’avait réparé les dommages causés par Walter Stevens. Le mal était fait, et toujours aussi présent.

Tandis qu’il se glissait derrière le volant de sa grosse berline, il repensa aux jours qui avaient suivi la rupture. Drapée dans une fierté bien légitime, Tamera n’était pas venue le supplier, ni se traîner à ses pieds. Et tant mieux, car il aurait bien été capable d’envoyer au diable le père Stevens et ses menaces !

Et c’était bien un peu grâce à lui, à la hargne qu’il lui avait donnée, qu’il avait fondé cette entreprise qui avait fait de lui le millionnaire qu’il était aujourd’hui.

Maintenant qu’il avait le pouvoir, il aurait la femme.

Il alla se garer devant le bâtiment du Groupe Stevens, là où Tamera lui avait demandé de l’attendre. Lorsqu’il la vit arriver dans son tailleur chic qui moulait joliment ses formes, les cheveux au vent, il ravala péniblement sa salive.

C’était sans doute la plus belle femme qu’il ait connue, mais, malgré cela, il se félicita d’avoir fait le bon choix en l’abandonnant.
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Tamera aurait bien dû se douter qu’il choisirait le restaurant le plus cher de South Beach. Le genre d’endroit où il fallait réserver un bon mois à l’avance si l’on n’était pas un séducteur fortuné qui, d’un sourire renversant adressé à l’hôtesse, réussissait l’exploit de vous trouver une table dans la seconde qui suivait.

— Nous aurions pu avoir cet entretien dans mon bureau, avança Tamera qui, tout en se glissant sur la banquette en demi-cercle, regrettait sa décision.

— Nous aurions pu, effectivement. Mais j’ai faim et, contrairement à toi, je n’ai pas pour habitude de sauter des repas.

Elle fronça les sourcils, crispant ses mains sur son ordinateur portable.

— Ne commence pas à évoquer le passé, lâcha-t‑elle d’un ton sec. Nous étions fiancés, tu as jugé bon de rompre. Tout cela est définitivement derrière moi.

Il se pencha par-dessus la table, prit dans la sienne sa main et la considéra un long moment en silence.

— Ce n’est pas l’impression que tu donnes, dit-il en fixant son annulaire dépourvu de bague.

Une onde de colère l’envahit et elle retira sa main d’un geste brusque.

— Il n’est pas question d’aborder ma vie privée, rugit-elle entre ses dents. Je te rappelle que c’est toi qui m’as plaquée.

Le visage toujours fermé, elle installa son ordinateur sur la table, bien décidée à ne pas se laisser emporter sur ce terrain. Car, à la simple idée de ses mains sur elle, elle serait bien capable d’oublier ses bonnes résolutions et de le supplier de l’emmener chez lui !

Heureusement, un dernier sursaut de lucidité l’en empêcha. Elle se trouvait vraiment pathétique ! Cet homme avait piétiné son cœur, détruit sa vie et voilà que son corps la trahissait quand même !

La serveuse, qui venait d’arriver, posa devant eux une assiette remplie de petits pains ronds et prit la commande des boissons.

Il attendit qu’elle ait tourné les talons pour placer un petit pain dans une assiette qu’il tendit à Tamera.

— Je ne pourrai jamais me concentrer si ton ventre continue à gargouiller de la sorte, commenta-t‑il en beurrant ensuite un morceau de pain qu’il se destinait.

Ces petites attentions, cette prévenance la troublèrent et firent surtout émerger des interrogations qui n’avaient cessé de la hanter autrefois. N’était-elle pas assez bien pour mériter une explication de sa part ? Deux années passées à aimer un homme, à le chérir, ne valaient-elles pas qu’on lui donne une raison rationnelle à cette rupture brutale ?

La voix de Cole la tira brusquement des pensées qui l’agitaient.

— J’espère que cet air préoccupé n’est pas dû à ce que tu t’apprêtes à me montrer, dit-il, sincèrement soucieux.

Elle esquissa un sourire faussement amical.

— Mes croquis sont parfaits, répliqua-t‑elle d’un ton mielleux. Non, ce qui me préoccupe, ce serait plutôt la compagnie en laquelle je me trouve.

Son attaque ne sembla pas du tout atteindre Cole qui afficha un visage impassible.

— Bonsoir.

Elle reconnut tout de suite la voix de Zach. Il venait d’apparaître près de leur table, un sourire aux lèvres et une blonde ravageuse agrippée à son bras. Bien qu’aussi beau que Cole, il n’était pourtant pas doté du même pouvoir de séduction irrésistible.

— Dîner d’affaires ? présuma-t‑il en fixant l’ordinateur de Tamera.

— Exact.

Elle laissa Cole s’expliquer pour eux deux. Elle n’avait aucune envie de s’immiscer de nouveau dans cette famille qui, un temps, fut la sienne.

Ils étaient alors tous si différents. Elle refoula la vague de nostalgie qui menaçait de l’envahir.

— Vous bossez sur le projet Lawson ? demanda encore Zach.

— Oui. Ce sacré projet me prend tout mon temps, répondit Cole.

Zach se tourna alors vers Tamera.

— C’est bon de te revoir, Tam. Tu vas bien ?

— Parfaitement bien, merci.

Plus émue qu’elle ne l’aurait souhaité, car Zach avait été comme un frère pour elle, elle lui adressa un sourire empli de tendresse.

— Je vais vous laisser travailler, alors, dit-il avant de murmurer à l’oreille de sa cavalière quelque chose qui la fit glousser bêtement.

— Tamera, ce fut un plaisir, ajouta-t‑il avec un accent de sincérité. Cole, nous nous voyons bientôt au bureau ?

Elle regarda le couple s’éloigner avec une pointe d’envie. Ce devait être si bon de ne pas se laisser submerger d’émotions contradictoires ! De juste vivre l’instant présent.

— Je préfère ce petit air nostalgique, glissa Cole à son oreille.

— Excuse-moi. Je rêvassais.

— Tu pensais à mon frère ?

Elle planta sans ciller son regard dans le sien.

— Serais-tu jaloux, par hasard ? Eh bien, tant mieux ! Et, puisque tu sembles si désireux de ruminer notre passé, mettons cartes sur table une bonne fois pour toutes.

L’éclair de surprise qu’elle vit passer dans son regard lui donna un bref moment de satisfaction.

— Tu as rompu nos fiançailles, poursuivit-elle en s’appliquant à ne pas trahir l’émotion qu’elle ressentait. Tu m’as quittée sans me donner la moindre explication.

Il leva une main comme pour l’interrompre.

— Non, trancha-t‑elle impitoyablement pour échapper aux excuses inutiles ou aux paroles trop caressantes qu’il ne manquerait pas de lui infliger. Ce que tu pourrais dire aujourd’hui ne m’intéresse plus. Et si, comme tu le prétends, tu t’inquiètes pour moi, alors pose-moi franchement la question. Mais, je te préviens, mes réponses risquent de te déplaire. Et, pour commencer, autant que tu saches que, depuis toi, il y a eu d’autres hommes.

« D’autres » se résumant à deux, mais elle ne jugea pas utile de le préciser tant elle trouvait pathétique une vie sexuelle aussi pauvre en dix ans !

— J’imagine que, toi non plus, tu ne t’es pas privé. Mais c’est la vie, et c’est surtout la vie que tu t’es choisie. Alors laisse tomber ta prétendue nostalgie quant aux souvenirs que nous avons en commun. Je voudrais vraiment que, à partir de maintenant, nous ne nous aventurions plus sur ce terrain et que nous nous concentrions uniquement sur notre projet professionnel. Je suis certaine que M. Lawson apprécierait.

Il se mit à la dévisager avec, aux lèvres, un sourire mi-amusé, mi-attendri.

— Tes yeux virent presque au noir lorsque tu es en colère. Et, crois-moi, cela te rend encore plus sexy.

— Mais c’est dingue ! Tu n’as donc pas écouté un mot de ce que je t’ai dit ? s’offusqua-t‑elle.

Bon sang ! Cet homme avait vraiment, comme personne, le pouvoir de la pousser à bout.

— Détrompe-toi. J’ai bien tout écouté. Mais, si tu me le permets, moi aussi j’ai quelque chose à te dire.

Avant de se lancer, il prit le temps de repousser avec infiniment de douceur une mèche de cheveux derrière son épaule.

— Je te l’ai déjà dit, je te désire encore, Tamera, finit-il par dire. Et, abstraction faite du passé, toi aussi tu me désires. Je le vois dans tes yeux, dans la façon toute sensuelle que tu as de te mordiller les lèvres. C’est exactement ce que tu faisais lorsque tu avais envie de moi.

Ces mots la firent sursauter aussi violemment que s’il l’avait giflée.

— Je ne vais pas rester, dit-elle à la serveuse revenue pour prendre leurs commandes. Cole, j’appellerai personnellement ton assistante pour fixer un nouveau rendez-vous. Dans mon bureau, cette fois.

Elle ne lui laissa pas le temps de riposter, ni de deviner sur son visage en feu les émotions qu’elle ressentait : elle saisit à la hâte son ordinateur portable, sa housse, son sac, et se rua vers la sortie. Dieu merci, Zach et sa compagne ne virent pas son départ précipité, trop occupés qu’ils étaient à ne former qu’un seul corps.

Une fois dehors, elle se félicita d’avoir insisté au dernier moment pour prendre sa propre voiture, pensant, à juste raison, que la proximité de Cole ne ferait que la mettre un peu plus mal à l’aise.

Elle se glissa dans le siège en cuir de sa B.M.W. puis, après avoir placé son sac sur le siège côté passager, elle posa le front sur le volant pour réfléchir. Si elle pensait que Cole avait changé, qu’il pouvait lui apporter le réconfort dont elle avait besoin, dans l’intimité d’une chambre ou ailleurs, elle n’hésiterait pas une seconde : elle saisirait sa chance.

Malheureusement, il était bien incapable de lui offrir ce dont elle rêvait. Leur perception des choses étant diamétralement opposée, il ne lui restait plus qu’à renoncer définitivement à lui.

***

Un environnement stérile, des murs blancs et nus, ce n’était pas vraiment le cadre dont Tamera avait rêvé pour les derniers jours de son père. Heureusement, l’infirmière ne l’avait pas trompée en lui affirmant que ce genre d’endroit ressemblait moins à un centre de soins qu’à une résidence pour convalescents.

En effet, les quartiers privés bénéficiaient d’éléments destinés à faire oublier où l’on se trouvait. Moquette au sol, coin cuisine, fauteuils confortables encadrant une table basse et, même, commode de style antique. En outre, les patients étaient libres d’apporter à leur lieu de vie la touche personnelle qu’ils désiraient.

Pourtant, laisser son père aux mains d’inconnus avait été la chose la plus difficile qu’elle ait jamais eu à faire. Elle avait eu l’impression de le trahir, de l’abandonner en l’installant dans ce centre de soins palliatifs, le faisant renoncer ainsi à la maison qu’il avait occupée toute sa vie. Mais elle n’avait pas eu le choix. Son état allait en s’aggravant, et elle avait à cœur que les derniers jours qui lui restaient à vivre soient le moins douloureux possible. Déjà, son cerveau flanchait ; et, s’il reconnaissait chacun de ses visiteurs, il lui arrivait parfois, en revanche, de demander ce qu’il faisait là ou d’oublier les facteurs les plus élémentaires.

Après avoir passé le bureau des infirmières, elle pressa le pas, ignorant la fatigue qui la terrassait depuis les allers et retours incessants qu’elle avait dû effectuer pour l’installer le mieux possible. Oui, vraiment, elle faisait tout ce qui était en son pouvoir pour adoucir ses derniers jours et lui offrir un semblant de bonheur.

Elle poussa doucement la porte de sa chambre, le trouva endormi. A pas feutrés, pour ne pas le réveiller, elle alla éteindre la télévision puis se perdit dans la contemplation de ce frêle vieillard qui, il y avait peu de temps encore, avait le pouvoir de faire trembler des magnats, pourtant riches à millions.

Devant tant de déchéance physique, une boule d’angoisse se forma dans sa gorge en même temps que sa vue se brouillait de larmes. Elle serait prête à céder tout ce qui faisait la richesse des Stevens, l’argent, les propriétés, les voitures, les yachts, tout, si cela pouvait guérir son père de son cancer.

Elle couvrit son corps décharné de sa couverture préférée, après avoir déposé un baiser léger sur son front et éteint toutes les lampes, sortit de la pièce aussi discrètement qu’elle y était entrée.

Il passerait une nuit calme, les doses massives de morphine injectées lui permettant une délivrance de quelques heures bien méritée. Du coup, le sachant soulagé, elle aussi dormirait mieux.

En repassant devant le bureau des infirmières, elle leur fit un petit signe amical de la main et sortit, frissonnante, dans l’air inhabituellement frisquet de cette soirée d’avril. Elle détestait ces brusques chutes de température, plus appropriées à un Etat du nord qu’à Miami et à la légendaire douceur de son climat.

Elle se glissa dans sa voiture et attendit de s’être réchauffée avant de mettre le contact. Elle brûlait de se retrouver dans la chaleur de son appartement, d’enfiler une tenue confortable et de se perdre dans la lecture d’un bon roman. Une histoire romantique, qu’elle lirait pelotonnée dans un angle de son canapé et qui, l’espace d’un long moment, la ferait s’évader et oublier tous ses soucis.

Malheureusement, ses rêves de bien-être s’évanouirent sitôt qu’elle repéra la voiture de Cole, garée dans l’allée de la résidence.

Il vint à sa rencontre alors qu’elle venait d’ouvrir le portail électrique de son garage.

La présence de Cole, venu lui parler du projet Lawson ou, pire, du désir qu’elle lui inspirait, était bien la dernière chose dont elle avait besoin, ou envie !

Car, ce soir-là, elle ne se sentait ni la force ni l’énergie de l’affronter ou de le battre sur son propre terrain.

Pourtant, lorsque, très galamment, il lui ouvrit sa portière, elle rassembla ses affaires, résignée à supporter sa présence. De toute façon, quelles que soient les motivations de sa venue, il ne partirait pas avant d’avoir pu les lui exposer.

Lorsqu’elle sortit de sa voiture, elle lui fut reconnaissante de se tenir suffisamment à l’écart, évitant ainsi tout contact physique entre eux.

— J’ai appelé à ton bureau, mais on m’a dit que tu avais pris ta journée.

— C’est exact, confirma-t‑elle en pénétrant chez elle par une porte donnant directement dans l’appartement. Cela m’arrive quelquefois.

Il lui emboîta le pas, manifestant ainsi sa volonté de rester.

— Dans un moment aussi crucial ? s’enquit-il d’un air étonné. Je ne sais pas pour toi, mais, en ce qui me concerne, j’ai bien l’intention de travailler à ce projet d’arrache-pied de façon à le remettre à Victor avant la date prévue. Nous devons présenter un front uni et…

— J’avais des affaires personnelles à régler, le coupa-t‑elle d’une voix tranchante. Mais, dis-moi, tu es venu ici juste pour critiquer ma façon de travailler ou parce que tu avais un sujet précis à aborder ?

Le regard de Cole s’abaissa sur le dossier médical qu’elle venait de lancer d’un mouvement rageur sur le comptoir de la cuisine. Elle se précipita pour tenter de le cacher avec son sac. Trop tard.

— Qui est hospitalisé ? s’enquit-il d’une voix douce.

En guise de réponse, elle laissa échapper un soupir excédé.

— Que veux-tu, Cole ?

— C’est ton père, n’est-ce pas ?

Son silence obstiné tint lieu de réponse.

— Je soupçonnais bien que quelque chose ne tournait pas rond, ajouta-t‑il en faisant un pas vers elle. Mais je n’aurais jamais imaginé… pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

— Pourquoi te l’aurais-je dit ? siffla-t‑elle d’un air mauvais. Pour que tu puisses t’en servir contre moi, une fois mon père disparu ? Et puis, pour ce que tu te soucies des autres…

Incapable de soutenir son regard, elle lui tourna le dos et franchit le seuil de son salon, son havre de paix. Elle adorait s’y réfugier et avait pour habitude de se pelotonner sur le canapé moelleux placé près de la baie vitrée donnant sur le jardin de la résidence. Là, enroulée dans un plaid brodé de perles, elle se laissait aller à rêver ou tentait d’oublier les nombreuses blessures que la vie lui avait déjà infligées.

Elle ne voulait pas de lui ici. Il ne le voyait donc pas ?

— Tu serais étonnée de savoir de qui je me soucie ou pas, se défendit-il. Et peu importe la façon dont notre relation s’est terminée, Tamera. Je ne supporte pas de te voir souffrir.

Elle leva sur lui un regard plein de rancœur.

— Dans ce cas, tu ferais bien de partir.
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Si sa voix avait tremblé, si ses larmes avaient coulé, Cole aurait respecté son besoin de solitude et il l’aurait laissée seule évacuer sa peine. Mais le menton qu’elle relevait fièrement dans une posture de défi, ainsi que les cernes mauves qui soulignaient ses yeux et trahissaient une fatigue intense l’incitèrent au contraire à rester.

Il ne pouvait pas l’abandonner dans un moment pareil, même s’il détestait le vieux Walter.

Sans un mot, il alla s’asseoir à côté d’elle et serra les poings sur ses cuisses lorsqu’elle se détourna de lui.

Lorsqu’il avait appelé son bureau dans le but de commenter avec elle les croquis effectués, il avait presque été choqué d’apprendre qu’elle s’était octroyé une journée de liberté.

Mais, maintenant, il ne savait trop s’il était plus choqué par le fait que son père soit malade ou par l’énergie qu’elle avait déployée pour cacher la vérité à tout son entourage. Même son assistante n’arrivait pas vraiment à expliquer la désertion soudaine de Walter Stevens.

— Combien de temps lui reste-t‑il à vivre ? demanda-t‑il avec douceur.

— Pas longtemps.

Il fut soulagé qu’elle lui réponde, même si elle gardait la tête obstinément tournée vers le jardin.

— Et, depuis sa maladie, c’est toi qui prends tout en charge, je me trompe ? En faisant en sorte qu’il n’y ait pas de fuites sur son état de santé, et que personnel et associés continuent comme si de rien n’était.

Elle acquiesça d’un hochement de tête, libérant des larmes trop longtemps contenues. D’un geste d’une infinie douceur, il la força à se tourner vers lui et, du pouce, essuya sa joue humide.

A sa grande surprise, elle ne le repoussa pas mais, au contraire, vint se blottir contre lui.

Depuis combien de temps gardait-elle ce secret pour elle ? se demanda-t‑il, touché par tant de détresse. Etait-ce son père qui, au nom d’une dynastie à préserver, avait exigé d’elle qu’elle porte seule un si lourd fardeau ?

Car il ne faisait aucun doute que l’état de santé de Walter Stevens allait changer la donne dans le petit monde des affaires de Miami. Aussitôt que la nouvelle de sa mort serait répandue, les promoteurs y regarderaient à deux fois avant de confier leurs projets à sa fille, aussi compétente soit-elle. Les gens dans ce métier avaient horreur du changement, mais bien plus encore d’avoir le sentiment d’avoir été grugés.

Ce qui conduisait à une autre question : depuis combien de temps Tamera gérait-elle la société Stevens à la place de son père ? Et combien de temps tiendrait-elle, privée de directives qui, sans aucun doute, lui parvenaient en haut lieu ?

Malgré la gravité de la situation et les sentiments qu’elle éveillait en lui, il ne put s’empêcher d’entrevoir toutes les potentialités d’une telle situation. Peu à peu se dessinait devant lui la perspective de se rendre acquéreur du Groupe Stevens.

Pourquoi pas, après tout ? Sans compter qu’il aurait l’appui inconditionnel de Zach et de Kayla.

— Je déteste cette situation, dit-elle en dégageant sa main en s’écartant de lui. Je déteste voir mon père si fragile ; je déteste devoir l’accompagner dans cette phase terminale et je déteste que tu sois venu ce soir.

— Moi, en revanche, je me félicite de l’avoir fait.

Il disait vrai. Cette information allait lui être très utile dans le développement de sa société, allant même au-delà de ses espérances.

— Est-ce donc si difficile de t’appuyer un peu sur moi ? interrogea-t‑il d’un ton plein de sollicitude.

— J’ai appris il y a bien longtemps à ne compter sur personne d’autre que moi.

A son ton cassant, il comprit parfaitement à quoi elle faisait allusion. Mieux valait ne pas insister car, si elle nourrissait le moindre doute quant à ses intentions, mener le projet Lawson à bien deviendrait bien trop compliqué. Sans compter le reste. Car il n’allait pas renoncer à l’attirer dans son lit. Tout comme il n’allait pas renoncer à l’idée de racheter la société de Walter Stevens. A ce sujet, surtout, il fallait qu’il se montre habile, qu’il lui fasse entendre raison, qu’il lui prouve que vendre était la seule issue possible et que, en outre, l’idée venait… d’elle.

En attendant, elle avait besoin de se changer les idées, de profiter de ce que Miami avait à offrir ; d’aller danser, pourquoi pas ? Quelques verres dans une boîte de nuit devraient suffire à lui rappeler qu’elle pouvait tout de même penser un peu à elle, et à ses propres besoins…

Lorsqu’elle essuya ses larmes d’un revers de main, il l’attira fermement vers lui et la cala à l’abri de son torse puissant.

— Détends-toi, lui souffla-t‑il en sentant tous ses muscles se raidir. Et ne vois en moi qu’un ami prêt à t’aider dans l’épreuve difficile que tu es en train de traverser.

— Tu n’es pas mon ami.

Pourtant, malgré les paroles qu’elle venait de prononcer, elle se laissa aller contre lui avec délice.

— Pourquoi fais-tu cela ? demanda-t‑elle à la faveur de l’obscurité qui commençait à envahir la pièce.

— Tu vas finir par me vexer, Tam. Me crois-tu donc sans cœur à ce point ?

Un long moment de silence suivit qu’il ne chercha pas à rompre, conscient de la chaleur de son corps qui se diffusait au sien.

Il constata avec satisfaction qu’elle se détendait, elle s’abandonna, la tête contre son épaule, paupières mi-closes.

Un sourire vint fleurir sur les lèvres de Cole lorsque sa respiration régulière et le souffle tiède de sa bouche contre son cou lui indiquèrent qu’elle s’était endormie. Il l’attira un peu plus contre lui et l’enveloppa de ses bras rassurants.

Si le vieux Walter les voyait ! ne put-il s’empêcher de penser avec une pointe de triomphalisme.

Une nouvelle fois, ses pensées dérivèrent vers le passé. Il revit Tamera pleurer, lui crier qu’elle le détestait alors qu’il n’avait que su lui dire : « Tu n’y es pour rien, c’est moi. » Evidemment que c’était lui ! S’il avait eu assez d’argent, il n’aurait pas eu à se soucier de cette fichue bourse d’études ; et avec quel bonheur il aurait envoyé le vieux se faire voir !

Il avait beau s’en cacher, il n’y avait pas eu un jour où le passé ne l’avait rattrapé, où il ne se revoyait pas abandonner la femme qu’il aimait à la folie, renoncer à se battre pour elle, pour lui, pour l’amour qui les unissait.

Dans ces moments-là, il se trouvait pathétique et détestait la faiblesse dont il avait fait preuve.

Le souffle court, il la regarda bouger un peu contre lui et laisser échapper un soupir d’aise. Lorsqu’elle se réveillerait, il tenterait de la faire parler, de regagner sa confiance. Cela s’avérait nécessaire s’il voulait mener ses plans à bien, même s’il n’ignorait pas que la tâche s’annonçait rude ; Tamera avait prouvé au cours des jours qui venaient de s’écouler qu’elle était douée d’un formidable sens des affaires. Mais l’idée de relever le défi ne faisait que l’exciter un peu plus.

Il laissa son regard errer dans la pièce qu’il trouva à l’image de Tamera : féminine et chaleureuse. Il ne fut pas surpris par la profusion de lampes aux abat-jour brodés de perles, ni par les tapis persans aux couleurs vives qui recouvraient le sol.

En revanche, un détail insolite attira son attention. Il s’agissait d’un petit cadre de bois qu’elle avait accroché sur le mur, derrière son bureau, et qui lui apprit qu’elle était membre de la fondation Faites un vœu. A côté se trouvait un dessin d’enfant représentant un arc-en-ciel surmonté d’un visage souriant. Au bas de la feuille un grand « MERCI » en lettres capitales.

Il passa ensuite en revue l’alignement de C.D.s qui lui donnèrent, eux aussi, une indication sur la femme qu’elle était devenue. A l’époque où ils s’aimaient, elle était fan de musique country. Si l’on en croyait la vaste sélection de jazz et de rock, ses goûts avaient manifestement changé.

Il se demanda ce qui avait pu se passer dans sa vie durant ces dix années. Etait-elle tombée follement amoureuse ? Son père s’était-il permis une seconde fois de faire intrusion dans sa vie privée ? Autant de questions qui resteraient probablement sans réponse, car ce qu’il s’apprêtait à faire ne le rendait sans doute pas digne de telles confidences.

Tamera bougea encore, mais cette fois elle s’assit à demi.

— Cole ? appela-t‑elle d’une voix tout ensommeillée. Quelle heure est-il ?

Il interrogea la pendule qui se trouvait sur son bureau avant de répondre :

— Minuit.

Elle se redressa tout à fait et passa une main dans ses cheveux emmêlés.

— Je suis désolée de m’être endormie comme cela contre toi.

— Il faut croire que tu avais besoin de repos.

Il resserra doucement son étreinte tandis qu’elle cherchait à s’éloigner de lui.

— Tu te sens mieux ? demanda-t‑il gentiment.

Elle opina en plongeant dans son regard.

— Pourquoi n’es-tu pas parti ? Je pouvais très bien rester là toute seule, comme je le fais très souvent.

— En adressant tes vœux aux étoiles ? dit-il en souriant.

— Cela m’arrive, oui.

Elle détourna la tête pour regarder par la fenêtre.

— Je n’ai pas pour habitude de filer en douce, précisa-t‑il. C’est bon pour les lâches. En règle générale, je préfère faire face aux complications.

Elle se tourna de nouveau vers lui, le regard chargé de reproches.

— C’est faux, Cole, et tu le sais très bien, lui asséna-t‑elle. D’ailleurs, tu ne devrais pas être ici.

— Pourquoi ? A cause de l’attirance que nous éprouvons l’un pour l’autre ? Qu’est-ce qui te gêne là-dedans, Tam ?

Elle ferma les yeux, et se prit la tête entre les mains.

— Je ne veux voir en nous que deux associés et rien d’autre, finit-elle par dire. Il m’est impossible de me concentrer en même temps sur notre projet, sur mon père et sur toi, comprends-tu ?

— Eh bien, alors, concentre-toi sur l’essentiel.

Et, sans lui laisser le temps de réagir, il se pencha vers elle et prit sa bouche d’une manière possessive. Chaque fibre de son corps la réclamait, brûlait de prendre possession d’elle. « Surtout, ne pas la brusquer », s’ordonna-t‑il. Elle avait besoin de réconfort et il voulait être l’homme de la situation.

Cette dernière pensée le plongea en pleine confusion. Il ne devait pas s’attacher à elle. Il voulait se concentrer sur sa carrière et sur son plan, et il voulait croire que si pour parvenir à ses fins il lui fallait séduire Tamera, cela ne lui ferait ni chaud ni froid. Mais à la tenir ainsi entre ses bras, à revivre ces sensations incandescentes, il sentit une étrange confusion l’envahir. Ne serait-il pas plus prudent de tourner les talons sans un regard en arrière et de se contenter de mener tranquillement le projet Lawson à bien ?

Mais lorsque, à son grand étonnement, elle entrouvrit les lèvres pour répondre à son baiser, il sut qu’ils allaient vivre un moment d’une rare intensité. Là, dans son refuge, elle se sentait en confiance, elle saurait se laisser aller. En outre, l’heure, la demi-obscurité, tout jouait en sa faveur.

L’inévitable allait enfin se produire.

Il encadra son visage de ses mains tandis qu’elle se tournait un peu plus contre lui pour pouvoir nouer ses bras autour de son cou.

Le goût retrouvé de ses lèvres, le contact de son corps, tout cela le bouleversait et attisait encore un peu plus le puissant désir qu’il avait d’elle. Elle seule avait ce pouvoir de lui faire perdre tout contrôle. Et tant pis s’il n’avait rien d’autre à lui offrir que des moments de volupté. Lui même y trouverait son compte, finalement.

— Non, dit-elle soudain en s’écartant de lui.

— Qu’y a-t‑il ? demanda-t‑il même s’il connaissait déjà la réponse.

— Je… je ne recommencerai pas avec toi.

— Tam, je n’exigerai rien que tu ne veuilles toi aussi, tenta-t‑il. Rien ne compte que le moment présent.

Elle l’épingla du regard, comme si elle avait à faire à un extra-terrestre.

— Tout compte, au contraire. Tu m’as détruite une fois. Je ne laisserai pas une telle chose se reproduire.

Cette fois, lorsqu’elle se leva pour s’éloigner de lui, il n’esquissa pas le moindre geste pour la retenir.

— Pourquoi ne pas laisser parler ton corps ? avança-t‑il prudemment. Je ne cherche rien d’autre, Tam.

Un rire sarcastique lui échappa.

— C’est pire, murmura-t‑elle au bord des larmes. Et maintenant va-t’en, s’il te plaît.

C’étaient là les mots qu’il avait espérés et redoutés à la fois. Il était déchiré entre l’envie de rester et celle d’obtempérer.

— Je ne veux pas te laisser seule dans cet état, tenta-t‑il encore.

Elle pivota sur elle-même et affronta son regard sans ciller.

— Te voir, te toucher, voilà ce qui me fait le plus de mal, Cole. Tout cela m’est trop familier et je refuse de me risquer de nouveau sur un terrain trop personnel.

— Trop tard.

— Cole, je t’en prie. Non.

En dépit de sa prière, il s’approcha d’elle et la prit par les épaules.

— Ce désir ne se volatilisera pas comme par magie, tu le sais pertinemment. Et peu importe la force et la volonté que tu mettras à me repousser, parce que cette passion que nous avons mise dans ce baiser n’a rien à voir avec notre passé.

Manifestement ivre de rage, elle le repoussa avec violence, plantant ses ongles dans ses bras.

— Tu aimes faire pression sur moi, n’est-ce pas ? Tu prétends ne pas supporter de me voir souffrir, mais tu fais tout pour ça ! Tu ne cesses de chercher à t’immiscer dans ma vie, à vouloir me faire céder à la tentation. Mais si tu as des problèmes avec ta conscience, Cole, débrouille-toi sans moi. Et maintenant, je te le répète, va-t’en.

L’écartant d’un geste sec, elle alla se rouler en boule sur son canapé et s’enveloppa de son plaid. Là, elle lui tourna le dos et se perdit en silence dans la contemplation des étoiles.

Il comprit qu’il avait perdu la partie. Il n’avait plus rien à faire ici. Pourtant, il avait bien cru arriver à ses fins. Elle avait donné ce qu’elle avait pu, ce qui était déjà beaucoup, mais ce soir il n’obtiendrait rien de plus d’elle.

Il s’en alla, le cœur étrangement lourd. Une sensation qu’il s’efforça de refouler pour ne plus songer qu’à son prochain plan d’attaque.
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— Oui, monsieur Lawson, Cole et moi avons achevé nos premiers croquis plus tôt que prévu.

Le téléphone dans une main, Tamera se renfonça le fauteuil qu’elle occupait et se mit à fixer le plafond d’un air pensif. Inutile d’ajouter que Cole avait également gagné du terrain sur un plan plus personnel, songea-t‑elle avec une pointe de cynisme.

— Je suis ravi de l’apprendre, Tamera, rétorqua Victor. Mais, je vous en prie, appelez-moi par mon prénom. Pour en revenir à notre sujet, cela tombe bien, j’ai prévu une réunion cette semaine afin que vous me présentiez un bilan de ce que vous avez fait. Autant que vous le sachiez, j’aime bien surveiller mes projets de près.

Elle enregistra l’information, un brin contrariée. Cela supposait quelques heures supplémentaires avec Cole afin de parachever ce qui avait été ébauché.

Et s’il y avait une chose dont elle se serait bien passée, c’était d’un nouveau tête-à-tête avec Cole.

— Je vais voir avec mon assistante afin de fixer un rendez-vous, proposa-t‑elle d’un ton dégagé, et j’en ferai part à Cole. Nous sommes impatients de vous montrer ce que nous avons fait.

« Une première réunion de travail sur son yacht, un dîner avorté qui ne m’a même pas laissé le temps d’ouvrir mon ordinateur et une soirée impromptue chez moi qui a provoqué un enchaînement d’événements que je préfère oublier. Joli bilan, en effet », ironisa-t‑elle en son for intérieur.

— Merci, Tamera. Moi aussi je suis impatient de voir votre avant-projet.

— A bientôt, Victor.

Elle raccrocha et se plongea aussitôt dans d’intenses réflexions. Etait-il vraiment nécessaire de rencontrer Cole ? Pourquoi ne pas lui faire parvenir son travail par e-mail, plutôt ? Après tout, le plus gros était fait, il ne leur restait plus qu’à réfléchir ensemble à la forme qu’ils comptaient donner aux éléments extérieurs.

Mais, d’abord, elle devait le joindre. Elle s’empara du récepteur et composa son numéro.

— Agence Marcum, répondit la voix suave de son assistante.

— Bonjour. Ici Tamera Stevens pour Cole Marcum, s’il vous plaît.

— Un instant, mademoiselle Stevens.

Moins de cinq secondes plus tard, elle était en relation avec lui.

— Tamera, quel plaisir de t’entendre ! Que puis-je faire pour toi ?

Elle essaya de ne pas se laisser troubler par l’intonation sensuelle de sa voix et s’appliqua à répondre d’un ton lisse :

— Il faut que nous ayons une réunion ce soir, après notre travail. Je propose que nous nous retrouvions ici, à mon bureau. Je nous ferai livrer un repas par le traiteur du coin.

— Ce soir, je crains bien que ce soit compliqué, répondit-il. J’ai déjà prévu un rendez-vous.

— Tu n’as qu’à annuler, dit-elle un peu trop sèchement. Je te rappelle que nous avons du pain sur la planche.

— Serais-tu jalouse par hasard ?

Un rire moqueur suivit ses paroles, puis il reprit :

— Je suis flatté.

La tentation était forte de lui raccrocher au nez, mais elle préféra se comporter en adulte responsable.

— Désolée de ne pas flatter ton ego, comme le font certainement tes nombreuses conquêtes, répliqua-t‑elle d’une voix mielleuse. Malheureusement, mon appel est strictement professionnel. Et j’apprécierais beaucoup que tu appelles ta fiancée du moment pour lui annoncer que tu dois annuler votre petit rendez-vous.

— J’espère que je ne le regretterai pas, dit-il en riant. Ne t’énerve pas, je plaisante, bien sûr. Je serai à ton bureau à 18 heures.

Lorsqu’il raccrocha, sans même lui avoir laissé le temps d’ajouter un mot, elle se maudit de s’être conduite comme une adolescente. En quoi cela la regardait-elle qu’il ait prévu de passer sa soirée en galante compagnie, ou même la façon dont il occupait son temps libre ? Après tout, c’est bien elle qui l’avait fichu à la porte de chez elle la veille au soir.

Une fois encore, elle chercha à se persuader qu’il n’y avait pas de place dans sa vie pour autre chose que son travail et son père mourant. Il ne fallait pas qu’elle laisse s’installer cette étrange sensation qui menaçait de l’envahir depuis que Cole Marcum était revenu dans sa vie.

Elle appela son assistante pour lui demander de suspendre tous ses appels et de faire entrer Cole dès qu’il arriverait. Une fois cette tâche accomplie, elle passa un coup de fil au traiteur de son quartier et commanda une quantité de nourriture susceptible de leur permettre de tenir un siège de plusieurs jours.

Elle attacha ensuite ses cheveux à l’aide d’une pince et chaussa ses lunettes de lecture. A trente-trois ans, cela n’avait rien de sexy, mais elle n’avait pas vraiment le choix. Et puis, peu importait son aspect physique, le travail passait avant tout.

Elle était enfin prête pour se concentrer de nouveau sur les plans extérieurs. Elle effectua quelques retouches au plan d’origine de l’entrée qui se devait de refléter l’âme de l’hôtel. Six arches couraient le long de la façade, séparées par des colonnes qu’elle imagina en marbre. Voilà l’élément clé qu’il lui fallait ! Du marbre. Comment n’y avait-elle pas pensé avant ? Cela conférerait à l’ensemble un petit air méditerranéen, Ancien Continent, qui serait du meilleur effet.

Elle imagina ensuite des fontaines larges, majestueuses, placées à l’intérieur aussi bien qu’à l’extérieur et qui ajouteraient une petite note exotique.

Emballée par ces nouvelles idées, elle ôta machinalement ses escarpins Gucci avant de se diriger vers son chevalet.

Elle compara son projet presque achevé avec les premières esquisses qu’elle avait pris soin d’ébaucher avant d’enlever le contrat et ne les trouva pas si mauvaises. D’ailleurs, elle avait emprunté pas mal d’éléments à ce premier projet, comme le plafond sculpté, les rambardes en fer forgé et les luminaires, et les avait adaptés à ce second projet.

Ce complexe, que Victor voulait grandiose, devait avoir l’air, selon la perspective, de sortir tout droit de l’océan. Il devait être comme un rêve devenu réalité.

Elle étudia encore attentivement ses idées initiales, persuadée que, bien souvent, il fallait mieux se fier à l’instinct qu’à la raison.

— Je suis parti plus tôt.

Elle leva les yeux sur Cole qui entra sans même attendre d’y être invité.

— Quelle heure est-il ? s’enquit-elle sans bouger.

— 16 heures. Je n’avais plus de rendez-vous, alors j’ai pensé…

Elle préféra ignorer la petite pointe douloureuse qui lui vrillait le cœur chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence.

— Kayla m’a chargé de t’embrasser, dit-il encore. Elle espère te voir bientôt.

Tamera sourit en songeant à la jeune sœur de Cole.

— Dis-lui de me téléphoner ou de passer me voir ici. Moi aussi, je serai ravie de la revoir.

Il s’approcha un peu plus d’elle, comblant le vide qui les séparait. Comme s’il avait deviné la tension qui l’empêchait de respirer normalement, il se mit à lui masser les épaules d’une main aussi experte que légère.

— C’est avec elle que je devais dîner ce soir, précisa-t‑il sans cesser de masser la zone douloureuse.

— Oh, lâcha-t‑elle à court d’inspiration.

Elle aurait bien été incapable de dire quoi que ce soit tant elle était troublée par la légèreté de ses mains sur elle, par son souffle chaud sur sa nuque ainsi que par le souvenir du baiser passionné qu’ils avaient échangé.

— Sais-tu quelle image j’ai eue de toi lorsque je suis arrivé ? lui murmura-t‑il à l’oreille. Pieds nus, cheveux tirés en arrière et tes lunettes sexy perchées sur le bout de ton nez ?

Sexy, ses lunettes ? Elle qui avait l’impression de prendre plusieurs années d’un coup chaque fois qu’elle devait les utiliser !

— Tu as eu de la chance que ce soit moi qui t’aie vue et pas quelqu’un d’autre, continua-t‑il de sa voix envoûtante. Parce que, crois-moi, je n’avais pas vu de tableau aussi craquant depuis bien longtemps.

Sa bouche vint prendre la sienne de façon si soudaine qu’elle n’eut pas le temps de réagir. L’aurait-elle pu qu’elle ne se serait pas dérobée. Elle noua ses bras autour de son cou, consciente du fait que leur degré d’intimité ne faisait que s’accroître à chacune de leur rencontre.

Il resserra son étreinte, la forçant à se cambrer contre lui. La chaleur de son torse contre ses seins déjà durcis alluma en elle un feu qu’elle n’avait pas connu depuis bien longtemps.

Il plongea dans son regard, la retenant toujours prisonnière contre lui.

— Je ne veux plus t’entendre prétendre qu’il n’existe aucune attirance entre nous, dit-il en la relâchant si brusquement qu’elle manqua de perdre l’équilibre.

Elle le maudit intérieurement d’avoir, à deux reprises et en l’espace de vingt-quatre heures, fait couler le feu dans ses veines. Et puis, quel était donc ce petit jeu auquel il se livrait ? Se moquait-il d’elle ? Car il avait désormais la preuve qu’elle était troublée par lui et qu’il pouvait l’attirer dans son lit quand il le voudrait.

Elle se redressa fièrement et regagna son bureau d’une démarche ferme, en se faisant la promesse que, à partir de cet instant, leurs rencontres ne dépasseraient pas le cadre professionnel. Désormais, il se trouverait toujours un bureau ou un plan de travail entre eux pour les tenir à distance l’un de l’autre.

Sans quoi, elle se savait capable d’envoyer promener ses belles promesses et de le laisser l’entraîner là où tous deux voulaient aller.
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Cole réprima un soupir de frustration. Si elle attendait des excuses pour le comportement qu’il avait eu, elle pouvait attendre longtemps. Elle ne lui avait pas laissé le choix. Il avait agi sur une impulsion commandée par la vision enchanteresse qu’elle lui avait offerte d’elle. Comment aurait-il pu résister à son visage angélique, à ses longues jambes que dévoilait sa jupe courte, à ses pieds nus qui s’enfonçaient à demi dans la moquette moelleuse ?

Pour un peu, ce serait lui qui exigerait des excuses. Depuis le début, elle ne cessait de le torturer avec ses tenues sexy, ses regards prétendument innocents et ses exigences de diva.

Dans l’espoir de leur faire reprendre le contrôle d’eux-mêmes, il alla se planter devant les croquis qu’elle était en train d’étudier lorsqu’il était arrivé.

— Pas mal du tout, dit‑il d’un ton appréciateur, d’autant plus qu’il avait devant lui la reproduction exacte de ce que lui-même avait en tête.

— Je me fiche bien de ton avis ! répliqua-t‑elle d’un ton sec.

Il fut tenté de lui sourire par-dessus son épaule, mais se garda bien de le faire.

— Mais je ne te le donne pas. Je suis juste étonné de voir à quel point nos idées sont similaires.

Elle regarda autour d’elle, semblant chercher quelque chose qu’elle ne trouvait pas.

— Justement. Peux-tu me dire où se trouve ton dossier ? Parce que je te rappelle que tu es venu ici dans le but de travailler, et pas pour essayer de me séduire.

Sous le coup de l’insulte, il se tourna vers elle et lui adressa un sourire narquois.

— Te séduire ? Ma pauvre chérie, tu ne sais pas de quoi tu parles.

Elle émit une sorte de grognement destiné sans doute à manifester tout le mépris qu’elle éprouvait, mais qui n’eut pour effet que de le faire rire.

— Charmant, mais pas vraiment digne d’une jolie jeune femme comme toi, ironisa-t‑il.

Elle alla s’installer dans son fauteuil, raide comme un piquet, et lui coula un regard en biais.

— Il faut croire que c’est l’effet que tu as sur moi, vois-tu.

Prenant tout son temps, il s’approcha du bureau et s’y adossa, comme il l’avait déjà fait lors de sa dernière visite.

— Les plans que tu as exécutés à la main sont bien meilleurs que ceux que j’ai réalisés sur mon ordinateur, la complimenta-t‑il. De nous deux, c’est bien toi qui possèdes ce don artistique.

En guise de réponse, elle cliqua sur le clavier de son ordinateur.

— J’ai ici une version plus récente de mon travail, finit-elle par dire. Car, si le dessin sur papier a un pouvoir relaxant sur moi, j’ai découvert récemment les nombreux avantages des logiciels informatiques.

Il alla se placer derrière elle pour fixer l’écran par-dessus son épaule.

— C’est parfait. Cela correspond exactement à ce que nous avions évoqué. C’est Victor qui va être content, tu as su concrétiser à merveille sa vision des choses.

Cette fois, le compliment sembla lui aller droit au cœur.

— Merci, dit-elle en lui souriant.

Il tenta de refouler la boule d’angoisse qui venait de se former dans sa gorge à la vue de ce sourire si sincère, si ingénu qu’elle lui avait adressé. Un aussi simple compliment avait su la faire fondre. Peut-être s’y était-il mal pris depuis le début ? Aussitôt une idée germa dans son esprit : la toucher à travers le travail qu’elle effectuait était peut-être la meilleure des solutions. Après tout, lui aussi était sensible aux éloges.

En outre, se focaliser uniquement sur leur projet lui ferait baisser la garde et, du même coup, qui sait si elle ne le verrait pas d’un autre œil ? Peut-être, par ce biais-là, parviendrait-il à l’amadouer ? Mais le plus dur resterait toujours de s’empêcher de la toucher, de céder à cette brûlante attirance qui semblait irrémédiablement les pousser l’un vers l’autre dès qu’ils étaient dans une même pièce.

— C’est le projet que tu as imaginé pour l’entrée ? demanda-t‑il d’une voix aussi égale que possible.

— Oui.

Elle pointa l’écran du doigt.

— Là, de hauts plafonds décorés de lustres en cristal. J’ai pensé que trois seraient suffisants, mais nous laisserons Kayla en décider.

— Bonne idée, approuva-t‑il en riant. Elle détesterait nous voir empiéter sur son territoire.

Un nouveau clic et elle fit apparaître les plans du rez-de-chaussée.

— Ici se trouve l’emplacement des bureaux, des salles de réunion, du sauna, de la salle de fitness ainsi que les quartiers dédiés à la maintenance.

— Et les salles de réception ? demanda-t‑il, les yeux toujours rivés sur l’écran.

— Je les ai situés au dernier étage avec un accès direct sur le toit dans l’espoir que Kayla aura prévu un jardin suspendu. Elle a un tel talent lorsqu’il s’agit de décoration extérieure que j’aimerais qu’elle se charge de cela aussi. J’ai prévu également une cour intérieure mais, là encore, je vais lui laisser le soin de s’en occuper. Je suis sûre qu’elle va adorer.

Il ne put s’empêcher d’admirer l’avancée de son travail. Que de chemin parcouru depuis leur première réunion sur son yacht ! Surtout si l’on tenait compte de l’état de santé de son père ; mais peut-être était-ce là la raison pour laquelle elle se noyait ainsi dans le travail.

— Je lui en parlerai, affirma-t‑il. Bien que je sois à peu près certain qu’elle ait déjà réfléchi aux différents aspects du projet. Malgré la frayeur que lui inspire Victor, elle est tout aussi anxieuse que nous deux de le satisfaire.

— Elle n’a aucune raison de se laisser impressionner, affirma-t‑elle en revenant sur la page du rez-de-chaussée. Elle est parfaitement à la hauteur de la tâche que l’on attend d’elle. J’ai pris le parti de jouer sur la simplicité, poursuivit-elle, Victor ayant exprimé le souhait que ses chambres aient des allures de loft plutôt que de suites traditionnelles. Les plus spacieuses seront pourvues de cuisines équipées. Quant aux suites nuptiales, je les ai situées au dernier étage afin que les mariés bénéficient d’une vue époustouflante sur toute la ville.

— Je suis vraiment épaté, Tam, commenta-t‑il sans chercher à dissimuler l’admiration qu’elle suscitait.

Elle fit pivoter son fauteuil vers lui et lui adressa un de ses sourires radieux dont elle avait le secret et qui le faisaient toujours chavirer autrefois. Mais le passé était le passé. S’il mourait d’envie de la séduire, cela ne voulait pas dire qu’il la laisserait de nouveau avoir ce pouvoir sur lui. L’époque où il était impatient de se lancer dans une aventure à deux était bien révolue.

A la voir comme elle était, si belle, si séduisante, il se demanda pourtant par quel miracle personne n’avait encore capturé son cœur. S’impliquait-elle dans son travail au point de refuser toute relation sentimentale sérieuse ou même de s’interdire la moindre fantaisie ?

— Merci, répliqua-t‑elle, enchantée du compliment. J’espérais tellement que cela te plairait ! Mais, en fait, je n’ai fait que suivre les directives de Victor et j’y ai ajouté quelques idées personnelles.

Il opina d’un hochement de tête.

— Il ne nous reste plus qu’à développer les plans de la structure.

Des coups discrets frappés à la porte les interrompirent. Elle se leva et traversa la pièce sans prendre la peine de se rechausser. Elle ouvrit sur son assistante poussant un chariot chargé de vaisselle en argent qu’elle alla placer devant le bureau.

— Merci, Mariah. Vous pouvez partir maintenant. Nous nous verrons demain. M. Marcum et moi allons travailler tard dans la soirée.

L’assistante acquiesça d’un signe de tête en souriant au couple.

— Dans ce cas, bonsoir, dit-elle en se retirant.

Une fois qu’ils furent seuls, il éprouva une étrange appréhension. Il avait en effet la soudaine impression que jamais il n’arriverait à s’en tenir à sa détermination. Comment allait-il réussir l’exploit de se concentrer sur son travail avec Tamera à son côté, et dans l’intimité de son bureau ? Mais, surtout, allait-il parvenir à s’en tenir strictement à son plan ? à la séduire uniquement pour mieux la manipuler et sans le moindre scrupule ni le moindre sentiment ?

— Quelle bonne odeur ! s’exclama-t‑elle en soulevant les couvercles. Je meurs de faim.

Il refréna une forte envie de s’esclaffer. Lui aussi mourait de faim, mais c’était de son corps dont il était avide. Il regretta amèrement qu’elle ne nourrisse pas les mêmes envies ! Tout serait si simple alors. Il pourrait enfin assouvir ce désir qui virait à l’obsession et se recentrer sur son travail, le corps et l’âme en paix.

Lorsqu’il la vit porter à la bouche un morceau d’ananas qu’elle savoura avec une rare sensualité, il déglutit avec peine.

Leur séance de travail allait s’avérer plus difficile que prévu.

***

— Sers-toi, dit Tamera en désignant le chariot. Attends, je vais apporter le plateau là-bas, nous serons plus à l’aise pour manger.

Il disposa les assiettes sur la table basse qu’elle lui avait indiquée, visiblement surpris de la quantité pantagruélique de nourriture qu’elle avait commandée.

— Tu avais faim à ce point-là lorsque tu as appelé le traiteur ou tu as prévu de me retenir prisonnier jusqu’à l’ouverture de l’hôtel ?

Cette remarque la fit éclater d’un rire joyeux.

— Tout cela a l’air vraiment délicieux mais, en effet, j’ai manqué de discernement, reconnut-elle de bonne grâce en passant en revue l’abondance de fruits frais, de crevettes décortiquées et de sandwichs aux légumes qui recouvraient le plateau.

« Garder Cole prisonnier », songea-t‑elle, mi-figue, mi-raisin.

Cette idée la révoltait bien sûr. Mais, au fond d’elle-même, elle ne pouvait s’empêcher de penser : pourquoi pas ? Quel mal y avait-il en effet à désirer un homme comme lui, réunissant tant de qualités susceptibles de plaire aux femmes ? De toute façon, elle n’arrivait pas à oublier les nuits torrides qu’ils avaient passées ensemble. Et cela ce n’était pas sa faute.

— J’ignorais que tu faisais partie de la fondation Faites un vœu, l’entendit-elle dire.

Il prit un sandwich qu’il déposa sur un coin de serviette et le lui tendit galamment.

— Comment le sais-tu ? s’étonna-t‑elle.

— J’ai vu l’attestation, chez toi ; ainsi que le dessin qu’un enfant t’a dédicacé.

A ce souvenir, sa gorge se noua douloureusement.

— Emily m’a donné cette carte deux semaines avant de mourir.

Silencieux, il alla s’installer sur un siège en cuir qui faisait face à la table.

— Désolé d’avoir remué un souvenir aussi pénible, dit-il enfin, semblant exprimer une compassion sincère.

— Tu ne pouvais pas savoir. C’était la plus adorable des petites filles, poursuivit-elle comme pour elle-même en revoyant la frimousse de l’enfant encadrée de boucles blondes et qu’éclairaient ses immenses yeux bleus. Elle avait six ans. Elle m’appelait Tam elle aussi parce qu’elle trouvait mon nom trop difficile à prononcer. A part toi, personne ne m’avait jamais appelée ainsi, se rappela-t‑elle avec émotion.

De toute évidence ému par sa détresse, Cole couvrit sa main de la sienne.

— Tu n’es pas obligée de m’en parler, Tam. J’ai juste été surpris lorsque j’ai vu ce cadre.

— Nous nous sommes rencontrées lorsque la fondation a fait appel à moi pour des dons destinés à financer des vœux exprimés par des enfants atteints de maladies graves. Je n’ai pas pu résister à cet appel ; je me suis déplacée moi-même pour apporter le chèque que je leur destinais et c’est à cette occasion que j’ai vu Emily pour la première fois. Elle paraissait si pleine d’espoir, contrairement à sa mère qui était rongée par l’angoisse. Nous nous sommes aimées tout de suite et, grâce à elle, je me suis dévouée de plus en plus à cette cause. Elle m’a envoyé cette carte pour me remercier de les avoir accompagnés, elle et plusieurs autres enfants, à Disneyland. Elle était tellement contente de rencontrer Minnie !

L’émotion était si vive qu’elle s’interrompit, incapable de poursuivre.

— Peux-tu seulement imaginer le bonheur immense que procure le fait d’offrir un cadeau tout simple, comme celui-ci, mais si intensément désiré ? reprit-elle d’une voix chevrotante. Malheureusement, j’aurais pu lui offrir le parc d’attractions tout entier que je n’aurais pas pu la sauver.

Lorsque des larmes se mirent à ruisseler sur ses joues, elle dégagea sa main de celle de Cole et s’essuya le visage d’un geste rageur.

— Excuse-moi, mais je trouve tellement injuste de voir des gens subir des maladies aussi horribles quand moi je passe ma vie à accumuler plus d’argent que je ne pourrai jamais en dépenser et que j’ai la chance de mener ma vie comme je l’entends.

— Elle aussi souffrait d’un cancer, n’est-ce pas ? s’enquit-il, d’une voix pleine de sollicitude.

Elle ferma les yeux, semblant vouloir chasser les visions affreuses qui lui traversaient l’esprit.

— Comment le sais-tu ?

— Tu es aussi bouleversée que par la maladie de ton père.

Une fois de plus, il avait vu juste. Mais elle refusa de se laisser attendrir et de céder à la tentation de se confier à lui. Ruminer des idées noires ne ferait pas avancer le somptueux projet de Victor Lawson, n’est-ce pas ?

— Allons, revenons à nos moutons, dit-elle d’un ton qu’elle voulait décidé.

Il l’observa quelques secondes en silence, comme s’il s’apprêtait à dire ou à demander quelque chose, mais il finit par acquiescer d’un hochement de tête.

— D’accord.

Elle lui sut gré de ne pas insister. Lui seul la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle détestait être prise en flagrant délit de faiblesse ou de vulnérabilité. Et puis, à trop profiter de sa sollicitude, elle craignait de s’abandonner tout à fait. Et Dieu sait de quoi elle serait capable si elle s’abandonnait sous le coup d’une émotion incontrôlable.

Enfin si, justement, elle savait parfaitement de quoi elle était capable et elle était même à deux doigts de passer à l’acte.
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— Et si nous prolongions les colonnes à l’intérieur, jusque dans le hall d’entrée ? Et dans les chambres aussi, pourquoi pas ? Cela allégerait l’ensemble tout en donnant une impression d’espace supplémentaire.

Tamera faisait courir son marqueur sur la feuille tandis qu’elle effectuait sur ses précédents croquis les modifications proposées.

— Quoi ? dit-elle en croisant le regard de Cole.

Depuis que, le dîner achevé, il s’était débarrassé de sa veste et de sa cravate et avait défait les deux premiers boutons de sa chemise, dévoilant un bout de peau virile, elle n’avait cessé de le désirer.

— Eh bien, si tu veux mon avis, je pense que nous pouvons y passer la nuit, répondit-il.

Elle jeta un coup d’œil à la pendule qui se trouvait sur son bureau.

— Il est à peine 22 heures, Cole. Nous avions coutume de travailler bien plus tard que ça lorsque nous étions étudiants.

Les mots planèrent entre eux quelques secondes qui parurent une éternité. C’était bien la peine de lui faire la morale. De lui interdire d’évoquer le passé quand elle-même n’en était pas capable.

— Je suis peut-être trop vieux maintenant pour me permettre de passer des nuits blanches sur un projet, dit-il simplement.

Pourtant, ces yeux de braise, cette bouche sensuelle, tout disait le contraire. Un homme comme lui ne devait pas y réfléchir à deux fois avant de passer sa nuit à travailler, que ce soit dans une chambre d’étudiant, comme jadis, ou dans une salle de conférences.

Elle leva les yeux au ciel.

— Je t’en prie, Cole. Tu n’es pas vieux. D’ailleurs, cela impliquerait que je le suis aussi et je me sens encore si jeune !

En guise de réponse, il alla se placer derrière elle et, comme il l’avait fait quelques heures plus tôt, se mit à lui masser doucement les épaules.

Comment faisait-il pour savoir exactement ce dont elle avait besoin sans même qu’elle ait à le demander ?

— C’est parce que tu es toujours aussi belle, Tam, finit-il par dire d’une voix basse et chaude. Le temps n’a pas de prise sur toi. Néanmoins, je crois que tu as atteint tes limites pour ce soir. Je propose que nous reprenions tout cela demain.

Les yeux clos, la tête légèrement penchée en avant, elle s’offrait avec bonheur à ses mains expertes. Elle se laissait bercer par ses paroles, recouvrant peu à peu une sérénité depuis longtemps oubliée.

Pourquoi ne se rencontraient-ils pas pour la première fois ? déplora-t‑elle. Pourquoi fallait-il que tous les souvenirs qui la reliaient à cet homme soient aussi douloureux ?

— Tu es libre vendredi soir ? demanda-t‑elle.

Il éclata d’un rire sonore qui déchira le silence de la nuit, rendant plus aiguë encore la conscience qu’ils avaient de se trouver seuls dans ce grand bâtiment totalement déserté.

Ses mains s’immobilisèrent sur ses épaules tandis qu’il se penchait pour lui susurrer à l’oreille :

— Pour toi, je le serai toujours.

Sa voix sensuelle alliée à son souffle tiède la fit frissonner d’excitation.

— Parfait, répondit-elle d’un ton qu’elle voulait dégagé. Nous pourrions nous retrouver ici lorsque tu quitteras ton bureau.

Il se remit à masser, imprimant à sa peau des pressions de plus en plus marquées.

— Non. Il faut que nous changions de cadre si nous voulons garder notre créativité intacte. Que dirais-tu de nous retrouver sur mon yacht ? Nous ne serons pas dérangés et si la soirée est belle nous pourrons même travailler à l’extérieur, sous les étoiles.

Il ne pouvait décidément pas s’empêcher de jouer le jeu de la séduction. Mais, après tout, la perspective d’une soirée romantique, fût-elle consacrée au travail, n’était pas pour lui déplaire.

— Cette proposition s’appliquerait-elle à quiconque travaillerait avec toi sur ce projet ? demanda-t‑elle avec une pointe de coquetterie.

— Je ne travaille pas avec « quiconque », Tamera, mais avec toi.

Voilà bien où était le problème. Elle commençait à prendre goût à leur collaboration. Un peu trop, même. Mais, le pire, c’était qu’elle avait le sentiment qu’il devinait les émotions qui se bousculaient dans sa tête. Qu’il savait déjà que ces mêmes émotions allaient la conduire là où il voulait l’amener.

— Je prévoirai de quoi manger, annonça-t‑il comme si elle avait déjà accepté. Et pense à m’envoyer par mail les plans sur lesquels nous travaillons.

Elle se mit à l’observer attentivement, son visage d’homme se superposant à celui du jeune étudiant dont elle était tombée éperdument amoureuse.

Beaucoup de temps avait passé ; pourtant, elle avait toujours gardé dans un coin de sa tête l’image du mari, du père idéal qu’elle voyait en lui à l’époque. Et parfois, lorsqu’il baissait inconsciemment la garde, qu’il redevenait l’homme doux et attentionné qu’elle avait connu, elle se surprenait, dans ces moments-là, à l’apprécier plus que de raison.

Que s’était-il passé dans sa vie pour qu’il devienne aussi suffisant, aussi arrogant ?

— Je serai sur le bateau à 17 heures, annonça-t‑il en allant chercher sa veste et sa cravate dans le fauteuil club où il les avait rangées. Si tu as un problème, passe-moi un coup de fil ou envoie-moi un S.M.S.

Elle le regarda faire, un brin vexée qu’il ne tente rien pour l’embrasser. Alors, voilà ? C’était tout ? Après avoir déboulé dans son bureau comme une tornade, il allait repartir sans le moindre coup d’éclat ?

A quel jeu malsain se livrait-il, se demanda-t‑elle encore une fois.

Chassant de son esprit ses interrogations qui, de toute façon, avaient de grandes chances de rester sans réponse, elle agita la main en direction des plateaux encore débordants de nourriture.

— Tu ne veux rien emporter ? proposa-t‑elle.

— Non, merci. Mais réserve tout cela pour ton déjeuner, demain. Il y a même de quoi nourrir ton assistante.

Ce souci d’économie la fit sourire.

— Tu engranges chaque année des millions de dollars et tu te préoccupes de quelques malheureux reliefs de repas ? le railla-t‑elle.

Son visage se fit grave tandis qu’il la regardait droit dans les yeux.

— Je gagne peut-être des millions, mais je n’oublie jamais d’où je viens.

Cette sensiblité inattendue la toucha plus qu’elle ne l’aurait voulu, mais elle se reprit très vite. Se laisser séduire était une chose, se laisser prendre au piège de l’amour en était une autre ! Et elle se refusait farouchement à aimer de nouveau. Cole lui avait déjà brisé le cœur une fois, elle ne le laisserait pas la piétiner encore.

— Je veillerai personnellement à ce que toute cette nourriture ne soit pas perdue, promit-elle. A demain.

Il s’approcha d’elle si près que leurs visages se touchèrent presque.

— Rentre chez toi et repose-toi, lui dit-il. Tu en as bien besoin.

Elle aurait pu s’offusquer du ton autoritaire sur lequel il venait de lui parler, mais elle comprit qu’il ne faisait que manifester une sincère inquiétude.

— Je ne vais pas tarder à partir.

— Alors, je vais t’attendre, nous sortirons ensemble.

Elle avait prévu de mettre en ordre deux ou trois choses avant de quitter son bureau. Mais Cole la connaissant par cœur, il avait probablement deviné qu’il ne pouvait pas lui faire confiance et que, s’il la laissait, elle travaillerait jusqu’à pas d’heure.

— Très bien, capitula-t‑elle.

Elle ne connaissait aucune femme au monde, quelle qu’elle soit, qui n’aspirait à être protégée, dorlotée par un homme. Elle n’était pas différente. Et puis Cole avait raison, si elle ne se ménageait pas un peu, elle ne réussirait pas à tout mener de front : le projet Lawson et la maladie de son père.

— Laisse-moi juste le temps de prendre mon sac et d’éteindre les lumières, ajouta-t‑elle.

— Pendant ce temps, je m’occupe de ranger tout ça, répondit-il.

Elle pointa du doigt une porte qui se trouvait au fond de la pièce.

— Tu trouveras un réfrigérateur là-bas. Je m’y suis aménagé un coin à moi, plus intime.

Après avoir posé sa veste et attrapé les plateaux, il se dirigea vers la porte en question.

— Pourquoi ne suis-je pas surpris d’apprendre que tu as un appartement dans ton bureau ?

— Mais parce que tu as dû faire la même chose.

Cela avait toujours été un sujet de plaisanterie entre eux lorsqu’ils étaient étudiants. Ils se disaient que, lorsqu’ils seraient enfin dans le monde des affaires, ils auraient besoin d’aménager des pièces à vivre dans leurs bureaux tant ils rechignaient à mettre un terme à leurs travaux en cours. A cette époque, Cole rêvait de faire une grande carrière professionnelle et Tamera d’être à la hauteur des attentes de son père.

Aujourd’hui, tous deux pouvaient se flatter d’avoir atteint leurs objectifs.



***

Il était plus de 17 heures lorsque Tamera gara sa B.M.W. sur le parking de la marina. Elle détestait être en retard mais, compte tenu des circonstances, elle n’avait pas pu faire autrement. Heureusement, la semaine était terminée et, même si elle rejoignait Cole pour une séance de travail, la décontraction serait de mise.

Elle jeta un coup d’œil désolé sur la tenue qu’elle portait : short, brassière et baskets, qui ne manqueraient pas d’étonner Cole.

Elle saisit à la hâte son sac et les plans sur lesquels ils avaient déjà travaillé et gagna en courant le quai où était amarré le yacht.

Il l’attendait et elle ne put s’empêcher d’admirer sa silhouette athlétique se détachant sur le soleil couchant.

— Je sais, je suis en retard, dit-elle en le rejoignant. Je te demande de m’excuser pour ça, et aussi pour ma tenue, pas très adaptée.

Il l’aida à grimper à bord avant de lui emboîter le pas.

— Tu sors de ta salle de gym ?

— J’aurais aimé.

Elle alla poser son sac sur le canapé et le dossier contenant les plans sur la table avant de préciser :

— Je m’apprêtais à aller faire un jogging lorsque l’infirmière m’a téléphoné pour me demander de me rendre sur-le-champ au centre de soins. Comme tu peux le contaster, je n’ai pas pris le temps de me changer.

— Tout va bien ? hasarda Cole en lui tendant une bouteille d’eau minérale.

Elle but une longue gorgée avant de répondre :

— Rien à quoi nous ne nous attendions. Son bilan sanguin n’est pas très bon et nécessite que son traitement soit réajusté.

Il alla se percher sur l’un des tabourets qui encadraient la table avant de demander :

— Pourquoi t’appeler si tôt, alors ?

— Parce qu’il a passé une nuit agitée et qu’il me réclamait.

Elle se sentit envahie par un sentiment de culpabilité si intense qu’elle en suffoquait presque.

— Je n’étais pas là alors qu’il avait besoin de moi et je déteste l’idée de le savoir là-bas, entouré de gens qui lui sont étrangers.

— Retourne auprès de lui, dit-il posant une main réconfortante sur son épaule.

Elle secoua la tête, prit une autre gorgée d’eau.

— Inutile, il dormait enfin lorsque je suis partie. Et puis, j’ai donné ordre aux infirmières de m’appeler s’il y avait quoi que ce soit. Nous allons travailler, comme prévu, et ensuite je retournerai à son chevet.

Il la regarda un long moment. L’œil sombre, la mâchoire serrée, il semblait réfléchir intensément.

— Tout est sous contrôle, Tam. Toi aussi tu aurais besoin de quelqu’un pour veiller sur toi.

— Pour le moment, je n’ai pas le temps de penser à moi, conclut-elle en s’écartant de lui. J’ai un travail à terminer.

De toute façon, elle ne voyait pas qui pourrait bien jouer le rôle de protecteur à son égard. Bien sûr, elle avait des amis, des associés mais, s’il lui arrivait une grosse tuile, vers qui pourrait-elle se tourner ?

L’image de Cole se dressa aussitôt dans son esprit, mais elle la refoula. Jamais elle ne devrait compter sur lui. Ils devaient rester simples associés, et encore, seulement le temps de finir le projet Lawson.

— Si tu insistes vraiment, alors au moins prends un siège, dit-il en désignant l’espace qu’il avait aménagé en coin bureau. Mais ma proposition tient toujours. Si tu as envie de partir, sens-toi parfaitement libre de le faire. Je pourrais avancer notre projet ce soir et nous nous retrouverions ce week-end pour en discuter ensemble.

— Cole, tout va bien. Et, maintenant, nous pouvons nous y mettre si tu veux bien.

Il était manifeste qu’il s’inquiétait pour elle. La façon dont il la regardait, comme si elle allait s’écrouler d’une minute à l’autre ou céder à une crise de nerfs, était même assez déconcertante.

La tentation était forte de s’abandonner entre ses bras et d’oublier, l’espace d’une parenthèse, ce lourd fardeau qu’elle était seule à porter. Mais non, elle s’était déjà bien assez ridiculisée en s’endormant contre lui l’autre nuit, lui laissant du même coup voir ses faiblesses.

— Si tu veux dîner avant, proposa-t‑il en renonçant à la convaincre, j’ai demandé à mon chef de nous préparer quelque chose. Nous pourrions manger sur le pont, qu’en dis-tu ?

— Merci mais, pour le moment, je n’ai pas très faim.

Résigné à lui faire plaisir, il sortit son ordinateur portable de sa housse tandis qu’elle étalait ses plans sur la table. Ils se mirent à travailler en parfaite harmonie, se rappelant sans le dire une époque et un lieu où ils potassaient ensemble, unis par cette même passion de leur métier. Ils nourrissaient alors l’espoir de se voir embaucher par la même entreprise, ignorant que ce jour viendrait, mais dans des circonstances qu’ils étaient loin d’imaginer.

Une heure s’était écoulée lorsque le téléphone portable de Tamera se mit à sonner. Redoutant une mauvaise nouvelle, elle se rua sur son sac et en sortit son mobile d’une main fébrile.

— Mademoiselle Stevens ? C’est Camille, du centre de soins palliatifs.

Le cœur battant la chamade, elle retourna vers Cole qui lui fit signe d’aller s’isoler dans l’une des nombreuses cabines.

— Est-ce que mon père va bien ? hasarda-t‑elle en refermant derrière elle la porte de la chambre principale.

— Oui, oui, s’empressa de la rassurer l’infirmière. C’est même la raison de mon appel. Je voulais vous dire qu’il a mangé un peu et qu’il semble apaisé.

Tamera se laissa tomber sur le lit, prête à pleurer de soulagement.

— Merci beaucoup, Camille. Vous ne pouvez imaginer à quel point je vous suis reconnaissante, à vous ainsi qu’à toute l’équipe, de veiller à son bien-être comme vous le faites.

— Nous ne faisons que notre métier, vous savez. Je vous souhaite une bonne soirée, mademoiselle Stevens.

Tamera raccrocha et resta un long moment sur le lit, sa tête reposant entre ses mains.

— Tamera ? Tout va bien ? s’enquit Cole qui, inquiet de ne plus entendre de bruit, venait aux nouvelles.

Elle leva les yeux sur lui et acquiesça d’un hochement de tête.

— Oui. C’était l’infirmière de nuit qui voulait que je sache que mon père semblait aller mieux ce soir et qu’il avait même accepté de manger.

— Tu ferais bien d’en faire autant, lui dit-il d’un ton taquin avec l’évidente intention de détendre l’atmosphère.

Mais, une fois encore, elle déclina la proposition.

— Je voudrais juste que nous terminions, de façon à présenter à Victor un avant-projet qui tienne la route.

— Et moi, je voudrais que tu te reposes, insista-t‑il.

— Cesse de te préoccuper de mon état de santé, répliqua-t‑elle, un brin agacée. Je vais très bien.

— Tu es blanche comme un linge et ces cernes autour de tes yeux indiquent, au contraire, que tu es au bord de l’épuisement.

Il s’accroupit devant elle et, dans un geste d’une infinie douceur, prit ses mains entre les siennes.

— Reste là, repose-toi le temps que je prépare le dîner. Et, je te préviens, ajouta-t‑il d’une voix faussement sévère, il n’est pas question de t’entendre refuser.

Durant quelques secondes, elle fixa avec gratitude cet homme qui semblait si déterminé à prendre soin d’elle. Et puis, tout d’un coup, sans qu’elle y prenne garde, les larmes se mirent à ruisseler sur ses joues. Submergée d’une émotion qu’elle ne pouvait plus contenir, elle posa son téléphone à côté d’elle et cacha son visage entre ses mains.

Manifestement ému par sa détresse, il la prit par les poignets et l’attira contre lui.

— Tamera, je t’en prie, cesse de te faire du mal, dit-il à voix basse.

— C’est… c’est juste que lorsque le téléphone a sonné, hoqueta-t‑elle, j’ai eu si peur…

Car, si elle refusait de l’admettre, elle savait inconsciemment que le jour viendrait où un coup de fil lui annoncerait la mort de son père.

— Je sais ce que tu ressens, murmura-t‑il. Alors, laisse-moi prendre soin de toi. L’espace de quelques minutes au moins.

Elle acquiesça, incapable de lui tenir tête plus longtemps.

— D’accord. Appelle-moi lorsque le dîner sera prêt.

Il déposa sur son front un baiser plein de tendresse et la poussa à s’étendre sur le lit. Ensuite, il lui retira ses tennis et il couvrit ses jambes du dessus-de-lit.

— Repose-toi bien. A tout à l’heure.

Elle lui adressa un sourire reconnaissant, ferma les yeux et s’abandonna avec délice à la fatigue qui la submergeait.
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Une heure passa, puis deux, durant lesquelles Cole allait régulièrement veiller sur le sommeil de Tamera. Il prenait un plaisir fou à la contempler, s’interdisant chaque fois de franchir la ligne infime qui lui permettrait d’aller la rejoindre.

Une fois de plus, son regard s’attarda sur sa taille fine puis un peu plus bas sur ses hanches rondes. Lorsqu’il l’avait vue arriver, moulée dans son minuscule short et symbolisant à ses yeux l’incarnation même de la sensualité, il avait eu un mal fou à se retenir de l’entraîner directement dans sa cabine.

Mais quel homme normalement constitué pourrait résister à la vue de cette peau diaphane et satinée sur laquelle on imaginait volontiers faire courir ses mains.

Elle n’avait pas bougé. Depuis le moment où il l’avait quittée, elle dormait paisiblement. Il n’osait pas la réveiller de peur d’affronter sa colère, mais surtout parce qu’elle avait vraiment besoin de ce sommeil réparateur. Après tout, puisqu’elle négligeait de prendre soin d’elle, eh bien, il le ferait à sa place !

Il la fixa intensément, espérant par ce seul regard la voir battre des cils puis ouvrir grands les yeux. En vain. Il la secoua alors légèrement par les épaules mais là non plus, n’obtint aucune réaction. Elle dormait profondément et, s’il voulait la réveiller, il allait devoir se montrer plus persuasif.

Il se glissa le long du lit et fit courir un doigt sur la peau douce de son avant-bras. Instantanément, un frisson la parcourut tout entière. Ainsi donc, se dit-il avec une pointe de satisfaction toute virile, il avait encore ce pouvoir. Le pouvoir de réveiller son désir d’une simple caresse.

— Tamera, appela-t‑il doucement.

Car, pour être honnête, si elle devait passer la nuit là, autant que ce soit en toute conscience. Il ne voulait surtout pas qu’elle se réveille dans son lit le lendemain matin, emplie de rancune.

— Tam…, répéta-t‑il un peu plus fort.

Cette fois, elle roula doucement sur le dos et s’étira langoureusement, posture qui provoqua chez lui une violente montée de désir. Bien sûr, il pourrait se lever et la laisser seule se réveiller tout à fait. Mais il restait là, hypnothisé, incapable d’esquisser le moindre mouvement.

— Tam, réveille-toi ou tu vas finir par me détester pour de bon.

Elle émit un petit râle qui ne fit qu’accentuer son désir pour elle, puis elle entrouvrit enfin les yeux. Elle fixa Cole d’un air étrange, semblant se demander ce que diable elle fichait là !

Lorsque, enfin, la mémoire lui revint, ce ne fut pas de la colère ou de l’irritation qu’il vit passer dans son regard mais du désir. Le même désir intense qu’il éprouvait pour elle.

Il n’avait pas besoin d’autre chose pour se décider. A la faveur de la demi-obscurité qui enveloppait la cabine, il se pencha lentement vers elle, lui laissant ainsi l’opportunité d’échapper ou de faire face à l’inévitable. Car, lorsqu’ils s’embrasseraient, il savait que cette fois ils ne pourraient plus revenir en arrière.

Elle fixa sa bouche avec gourmandise avant de dessiner l’ourlet de ses lèvres du bout de sa langue. L’invitation n’était que trop claire. Tout ce qu’il avait à faire désormais était d’accepter.

— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? lui murmura-t‑il à l’oreille.

Elle lui répondit en s’abandonnant totalement. Vaincue, soumise, elle se rendait avec une délectation évidente.

C’était le moment. Le moment qu’il attendait depuis qu’il l’avait revue la première fois dans le bureau de Victor. Le goût familier de ses baisers et de ses caresses lui revint en force et il dut lutter pour ne pas céder aux chants des sirènes. Une fois de plus, il chercha à se persuader qu’il n’était plus question d’amour entre eux ; que ce qui était en train de se produire n’était ni plus ni moins que le résultat d’une forte attirance physique. D’ailleurs, s’il la désirait, c’était pour des raisons égoïstes, aussi peu glorieuses que le fait d’être sorti vainqueur de la bataille. Non seulement il avait atteint un niveau social aussi élevé que celui de Walter mais, en plus, il était parvenu à conduire de nouveau sa fille dans son lit.

Pourtant, malgré la froideur de son raisonnement, rien n’était plus doux, ni plus cher à son cœur, que de se retrouver avec elle entre les mêmes draps.

Il la sentit avec bonheur se plaquer étroitement contre lui, nouer ses bras autour de son cou puis se mettre à jouer avec des mèches de ses cheveux. Il avait toujours adoré chez elle ce mélange d’ingénuité, de douceur et d’audace qui ne faisait qu’accroître son désir pour elle.

A son tour, il fit courir ses mains sur son corps enflammé, s’attardant sur chacune de ses courbes, brûlant de la voir ôter ses vêtements. Mais il savait qu’il ne fallait pas la brusquer, pas si proche du but.

***

Le corps encore engourdi de sommeil, Tamera s’arqua tout contre lui, suppliant en silence pour qu’il la déshabille et prenne ce dont tous deux rêvaient depuis des semaines.

Elle jouissait du bonheur de retrouver le poids et la chaleur de son corps contre le sien, chassant de ses pensées le moment, inévitable, où viendraient les regrets. Elle refusait farouchement de songer aux conséquences de ses actes car, pour l’heure, elle voulait juste le voir prendre le contrôle de la situation et la posséder corps et âme.

Rien d’autre n’avait d’importance que ce qu’elle ressentait à cet instant précis et qui lui faisait réaliser à quel point le contact charnel avec cet homme qu’elle avait tant aimé lui avait manqué.

Des sensations, des émotions depuis longtemps enfouies en elle affleurèrent pour ensuite déferler lorsqu’il fit glisser son short le long de ses jambes.

— Cole…, soupira-t‑elle, le souffle court.

Elle suppliait et s’en moquait. Fini l’image de la jeune femme froide et inaccessible qu’elle lui avait opposée ces derniers jours. Elle voulait assumer. Assumer de se consumer de désir pour lui, ondulant à mesure que ses caresses se faisaient plus précises pour répondre à ses exigences.

Ivre d’une volupté qui lui donnait toutes les audaces, elle passa son T-shirt par-dessus sa tête et l’envoya valser à l’autre bout de la cabine.

— Ton odeur me rend fou, lui susurra-t‑il en enfouissant son visage dans son cou.

Se sentant investie d’un aplomb à toute épreuve, elle plaqua ses deux mains à plat contre son torse et le repoussa légèrement.

— Attends…

Ses mains couraient maintenant avec fébrilité sur sa peau hâlée, faisant rouler chacun de ses muscles sous ses doigts.

— Laisse-moi…

La bouche de Cole s’écrasa sur la sienne, l’empêchant de poursuivre. Hanches contre hanches, ils ondulaient en rythme, leurs deux corps scellés par la même passion dévorante.

Aussi fébriles l’un que l’autre, ils s’interrompirent à regret pour se débarrasser mutuellement des derniers vêtements qui entravaient leurs caresses.

— Tu es superbe, murmura-t‑il tandis que la clarté de la lune qui s’infiltrait par l’un des hublots dessinait les contours de sa silhouette parfaite.

— Cole, inutile de te fatiguer, ironisa-t‑elle. Je suis déjà nue.

En guise de réponse, il enfonça ses ongles dans la chair tendre de ses épaules avant que ses mains ne descendent plus bas, sur ses seins.

Il enserra ensuite sa taille tandis que sa bouche se refermait tour à tour sur chacun de ses tétons durcis. Elle rejeta la tête en arrière, s’abandonnant totalement à ce flot de volupté qui la submergeait. Elle enroula ses jambes autour de sa taille, le pressant de la prendre, d’assouvir ce désir qui la rendait folle.

Sans s’écarter d’elle, il ouvrit à tâtons le tiroir de sa table de chevet et en sortit un préservatif qu’il déroula le long de son sexe en érection. Lorsqu’il fut prêt, il se glissa en elle, les yeux clos.

« Surtout, garder ses distances en toute occasion, n’est-ce pas ? » songea-t‑elle avec un brin de cynisme.

Après tout, pourquoi ne serait-ce pas lui qui aurait raison ? Elle pourrait suivre son exemple puisque, elle non plus, ne voulait pas voir plus loin que cette nuit. La boucle était bouclée et demain serait un autre jour où elle reprendrait sa vie de femme affairée.

Mais pour l’heure elle ne voulait penser qu’à leurs deux corps soudés, qui se mouvaient en une cadence de plus en plus effrénée. Elle resserra son étreinte, le poussant à la prendre plus profondément, exigeant encore plus de lui. Quelques secondes plus tard, une déferlante de plaisir intense la submergeait qui l’emmena très loin des rives de la réalité. Elle sentit comme dans un rêve le corps de Cole s’arc-bouter sur le sien et la rejoindre dans une succession d’orgasmes d’une rare intensité.

Une fois repus l’un de l’autre et leurs sens assouvis, elle attendit avec une certaine curiosité la réaction de Cole. Elle ne savait trop à quoi elle s’était attendue, des témoignages d’affection, des baisers tendres, mais certainement pas à le voir se lever aussi rapidement pour aller se rhabiller.

Elle fut choquée par cette indifférence affichée, qui n’avait aucune commune mesure avec la froideur dont il avait fait preuve des années auparavant. Certes, elle n’était pas allée jusqu’à l’imaginer se transformer en amoureux transi, mais un seau d’eau glacée en pleine figure lui aurait procuré le même effet. Mortifiée et frissonnante de froid autant que de honte, elle remonta le drap jusqu’à son menton.

— Si tu veux me rejoindre, je serai dans le carré, annonça-t‑il d’une voix lisse avant de refermer la porte derrière lui.
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Cole alla prendre une canette de bière dans le réfrigérateur et la décapsula d’un geste machinal.

Il avait obtenu ce qu’il voulait. Parfait. Et maintenant ? Eh bien, maintenant qu’il avait la confirmation qu’il avait Tamera dans la peau, non seulement il n’était pas plus avancé mais, en plus, il se sentait coupable d’avoir profité de sa vulnérabilité.

Il se sentit d’un coup en proie à un flot d’émotions contradictoires. Il ne savait plus très bien s’il avait voulu la séduire pour se prouver qu’il le pouvait encore, s’il avait réussi parce qu’il se trouvait sur son propre territoire, ou bien encore s’il avait agi par esprit de revanche. Mais au fond peu importait, le résultat était le même : il n’éprouvait qu’un sentiment d’intense frustration.

Pour couronner le tout, il s’était comporté comme un mufle, la traitant comme une moins que rien. Il s’était habillé à la hâte et avait disparu sans lui avoir témoigné le moindre geste d’affection.

Un parfait gentleman, vraiment !

Il entendit son pas feutré dans le couloir, mais ne se retourna pas. Il ne se sentait pas prêt à affronter la peine ou les regrets qui devaient assombrir son beau regard.

Sans un mot, elle alla ouvrir le Frigidaire pour y prendre une bouteille d’eau. Incapable de prendre la parole, il se dirigea vers la table de travail en prenant bien garde d’éviter son regard.

Elle le rejoignit, toujours silencieuse, et se mit à étudier attentivement les modifications qu’il avait apportées à son travail pendant qu’elle dormait.

— Tu devrais manger quelque chose, dit-il enfin les yeux obstinément rivés sur les plans étalés devant lui.

— Je n’aime pas du tout ce que tu as modifié, là, répondit-elle en pointant du doigt l’entrée de l’hôtel. Ce mur coupe la perspective et, du même coup, réduit considérablement l’impression d’espace que nous voulions donner à l’ensemble.

— Malheureusement, il n’y a aucun moyen de faire autrement, rétorqua-t‑il en suivant des yeux le doigt parfaitement manucuré de Tamera. Victor veut privilégier la sécurité au niveau de la réception et les colonnes que nous avions initialement prévues ne seraient pas assez solides.

— Eh bien, je n’aime pas, répéta-t‑elle.

— Peu importe que tu aimes ou pas, dit-il d’une voix cinglante. Nous devons tenir compte de la volonté de notre commanditaire et agir en professionnels.

Elle pivota violemment vers lui et posa sa bouteille sur la table d’un geste si brusque qu’elle manqua de la renverser.

— Dois-je comprendre que je ne connais pas mon métier ? proféra-t‑elle d’une voix sourde. Parce que toi, tu t’es comporté en professionnel en couchant avec moi, peut-être ?

— Justement, tenta-t‑il de se justifier. Cela n’avait rien à voir avec notre travail.

Elle laissa échapper un rire désabusé qui résonna dans le carré de façon sinistre.

— En effet, tu as raison. J’espère pour toi que tu te montres plus chaleureux avec tes associés que tu ne l’as été avec moi.

Une onde de culpabilité l’envahit, si forte qu’il eut soudain l’impression d’étouffer.

— Nous savions tous deux qu’il ne s’agissait que d’assouvir une forte attirance physique, non ?

Elle leva devant lui une main péremptoire, cherchant par là à couper court à ces affirmations blessantes.

— Ne dis pas un mot de plus, répliqua-t‑elle d’une voix forte. Surtout, ne dis pas un mot de plus. Je ne sais pas pourquoi j’ai pu espérer autre chose, venant de toi. Mais c’est ma faute. Manifestement, je n’ai pas su tirer les leçons du passé.

Sa tirade terminée, elle saisit son sac et fila vers la sortie sans un regard pour lui.

Resté seul, il écouta son pas décroître au loin, conscient du fait qu’elle avait tous les droits d’être en colère ; pourtant, il n’était pas inquiet. Elle ne ficherait pas en l’air un projet de plusieurs millions de dollars juste à cause de ce qui s’était passé dans sa chambre.

***

Tamera connaissait bien Cole. Elle savait que, bien qu’il fût samedi, elle le trouverait à son bureau. Elle n’avait pas pris la peine de le prévenir de sa venue, trop anxieuse de ne pas lui laisser le temps de préparer à son avantage un nouvel affrontement.

Lorsqu’elle avait quitté le yacht, la veille, elle s’était rapidement calmée. Trop de choses importantes étaient en jeu pour qu’elle se paye le luxe de laisser ses sentiments prendre le dessus. Il fallait vraiment qu’elle mette de côté son passé, ses émotions et les dissensions qu’elle rencontrait actuellement avec Cole afin de finaliser ce projet dans les meilleures conditions.

Elle gara sa B.M.W. devant le bâtiment qui abritait les bureaux de l’Agence Marcum et prit une profonde inspiration censée lui redonner courage.

Une poussée rapide et, Dieu merci, la porte vitrée s’ouvrit. Elle prit l’ascenseur et, une fois arrivée au dernier étage, se dirigea d’un pas ferme vers le bureau de Cole.

C’est alors que lui parvint un rire cristallin. Un rire de femme.

Elle tenta de calmer les battements désordonnés de son cœur, cherchant à dissiper cette pointe de jalousie qui la transperçait. Après tout, il n’y avait rien entre Cole et elle, n’est-ce pas ? Ils avaient couché ensemble une fois, on ne pouvait donc pas parler de relation sérieuse.

Elle changea la bandoulière de son sac d’épaule et, d’un geste aussi machinal qu’inutile, lissa le bord de sa robe. Puis, après une dernière inspiration profonde, elle ouvrit la porte sur… Kayla.

— Tamera ! s’exclama cette dernière en venant à sa rencontre, bras ouverts. Que nous vaut le plaisir de ta visite ?

Tamera accueillit avec émotion les marques d’amitié de Kayla. Et peu importait la relation houleuse qu’elle vivait avec son frère ; elle avait toujours considéré Kayla comme une sœur, regrettant sincèrement que, au fil du temps, leur amitié s’effiloche.

— Je suis venue travailler, répondit-elle en adressant à la jeune femme un sourire bienveillant. Tu es magnifique, vraiment.

Kayla, d’un naturel plutôt timide, rougit sous le compliment.

— J’ignorais que Cole et toi aviez rendez-vous aujourd’hui.

Tamera coula un regard en biais à ce dernier qui, sourire en coin et fidèle à sa posture favorite, se tenait juché avec nonchalance sur un coin de son bureau.

— Ce n’était pas prévu, mais j’ai supposé qu’il serait là, expliqua-t‑elle. Et, comme nous devons voir Victor lundi, j’ai pensé qu’il ne serait pas inutile de faire un dernier point ensemble.

— Pas de répit pour les braves, intervint Zach qui venait de sortir d’une pièce attenante.

Tamera se tourna vers lui et lui adressa un sourire plein d’affection.

— Voici l’entreprise de construction que j’ai choisie, dit-il en tendant un dossier à son frère. Tu pourrais en toucher un mot à Victor, il les connaît peut-être. En tout cas, d’après mes renseignements, ils sont spécialisés dans la construction de complexes hôteliers et ont travaillé au Mexique à plusieurs reprises. Toujours d’après ce que je sais, il n’y a jamais eu aucune plainte contre eux, ni même aucun commentaire négatif.

Cole approuva d’un hochement de tête.

— Tu t’en vas ?

— Je devrais, répondit Zach après avoir consulté sa montre. Il faut que je passe chercher Sasha à 15 heures.

— Sasha ? s’étonna Kayla. Qui est-ce ? Tu ne nous as jamais parlé d’elle.

— Normal. Nous venons juste de nous rencontrer.

— Nous n’en saurons donc pas plus, précisa Kayla à la place de son frère.

Devant tant de perspicacité, Zach éclata de rire et planta un baiser plein d’affection sur la joue de sa sœur.

— J’ai été content de te voir, Tamera. Je suppose que je dois te remercier pour l’humeur charmante dont fait preuve Cole aujourd’hui. Mais j’avoue que c’est bon de le voir descendre de son piédestal de temps en temps.

Puis il quitta les lieux en sifflotant, l’air de rien.

— Moi aussi, il est temps que j’y aille, annonça Kayla. J’ai rendez-vous en ville avec des amis.

Elle alla chercher son sac à main et serra de nouveau Tamera contre son cœur.

— J’espère que nous pourrons nous voir en dehors du travail, dit-elle avec un accent de sincérité qui alla droit au cœur de Tamera.

— Je l’espère aussi.

— Cole, ajouta Kayla par-dessus son épaule, passe-moi un coup de fil pour me faire un compte rendu de votre petite réunion, d’accord ?

Il acquiesça en silence. Contrairement à ce que semblait penser Zach, Tamera trouvait, pour sa part que Cole avait l’air de très mauvaise humeur.

Refusant de s’interroger sur l’état d’esprit de Cole, elle s’approcha de la table de travail où ses plans avaient été étalés, tout comme la veille sur le yacht.

— Je suis heureux de constater que tu t’es ressaisie, dit-il d’une voix teintée d’ironie.

Elle feignit de rester indifférente à sa remarque désobligeante. Elle ne voulait pas démarrer cette entrevue par des querelles qui ne pourraient que s’avérer stériles. Ce serait une perte de temps et d’énergie. Et puis, si M. Marcum était de mauvaise humeur à cause d’elle, eh bien, il n’avait qu’à assumer tout seul ! C’était bien son tour de souffrir un peu, après l’enfer qu’il lui avait fait endurer.

Elle balaya les plans du regard avant qu’un détail n’attire particulièrement son attention.

— Tu as changé l’emplacement du bureau de réception, murmura-t‑elle, touchée par tant de délicatesse.

Elle jeta un coup d’œil dans sa direction, et fut presque agacée de constater à quel point il pouvait être séduisant, et ce quelle que soit l’heure.

— Zach et moi avons travaillé dessus une partie de la nuit et ce matin.

— Cette nuit ?

— Oui. Il est venu me rejoindre ici et nous avons planché jusqu’à 2 heures. Nous avons pris le temps de nous reposer un peu avant de nous y remettre tôt ce matin.

Ce qui expliquait peut-être sa mauvaise humeur, songea-t‑elle. Quoique, il ne semblait pas souffrir d’un manque de sommeil. Il semblait juste… préoccupé.

Regrettait-il ce qu’ils avaient fait ? Elle ne le saurait sans doute jamais, car le grand Cole Marcum n’était pas homme à admettre ses faiblesses.

Une fierté qui le faisait terriblement ressembler à son père !

— C’est exactement comme je l’avais imaginé, dit-elle, heureuse du résultat qu’elle avait sous les yeux.

En guise de réponse, il referma d’un geste sec un énorme classeur qui se trouvait là et il alla le classer parmi d’autres, soigneusement rangés sur des étagères.

— Qu’en pense Zach ? s’enquit-elle tout en se demandant ce qui avait pu provoquer une telle rage intérieure. Il trouve que c’est une bonne idée ?

Il se tourna vers elle et, mains fourrées dans les poches de son jean, haussa négligemment les épaules.

— Il trouve que les deux versions se valent.

— Dans ce cas, pourquoi avoir supprimé une bonne partie du mur ?

— Il n’y a pas d’explications, répliqua-t‑il avec une mauvaise foi évidente. Je l’ai fait, c’est tout. Et maintenant assez parlé. Nous devons revoir les détails des salles de réception.

Elle comprit qu’il serait inutile d’insister. Pour lui, le sujet était clos. Pourtant, elle ne put s’empêcher de se poser la question : avait-il accédé à son désir parce qu’il se sentait coupable d’avoir couché avec elle ?

Après tout, elle avait pu se tromper dans son jugement. Peut-être qu’il n’était pas le parfait salaud qu’elle le soupçonnait d’être. Peut-être même avait-il un cœur, finalement.

Ou bien voyait-il là un moyen de l’entraîner de nouveau dans son lit.
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— Pourquoi Tamera n’assiste-t‑elle pas à cette réunion ? demanda Kayla en s’installant dans l’un des fauteuils en cuir qui meublaient l’appartement de Cole, attenant à son bureau.

Cole prit le temps de se verser un trait de whisky avant de répondre d’un air grave :

— Parce qu’il y a un problème.

Zach déboula à ce moment-là dans la pièce.

— Quelle est donc cette urgence dont tu dois absolument nous entretenir ? s’enquit-il avec une pointe d’impatience. J’ai encore des tonnes de coups de fil à passer avant de pouvoir partir.

D’un geste de la main, Cole lui indiqua le fauteuil vide qui se trouvait à côté de celui qu’occupait leur sœur.

— Assieds-toi.

Le ton solennel de Cole l’arrêta net dans son élan.

— Oh non ! Qu’est-ce que tu as encore fait ?

Cole alla se percher sur l’un des tabourets de bar et fit tourner son verre sur le comptoir d’un air pensif.

— Rassure-toi, je n’ai rien fait. Mais il y a une chose dont je dois vous parler.

— Je ne comprends pas pourquoi tu as écarté Tamera de cette réunion, répéta Kayla en haussant un sourcil interrogateur.

Cole attendit que Zach ait pris place sur le bras d’un fauteuil pour annoncer d’un ton grave :

— Walter Stevens est mourant. A l’heure où je vous parle, il se trouve dans un centre de soins palliatifs.

Instantanément, des larmes perlèrent aux yeux de Kayla.

— Pauvre Tamera, murmura-t‑elle, emplie de compassion. Comment prend-elle la chose ?

— Comme tu peux l’imaginer. Têtue comme elle est, elle veut tout gérer seule et refuse le soutien moral de quiconque.

Zach et Kayla échangèrent un regard complice qui n’échappa pas à Cole.

— Quoi ? s’enquit-il, un brin irrité.

— C’est drôle, elle me rappelle quelqu’un, répondit Kayla. Quelqu’un qui préférerait mourir plutôt que de montrer ses faiblesses. Allons, Cole ! Toi mieux que quiconque devrais la comprendre, il me semble.

En guise de réponse, il eut un geste vague de la main.

— Nous nous écartons du sujet, là. Si je voulais vous voir, c’était pour vous annoncer que, avec la disparition imminente de Stevens, le sort de sa société va reposer entièrement entre les mains de sa fille.

Zach, qui ne voyait pas très bien où il voulait en venir, haussa négligemment les épaules.

— Oui. Et alors ?

— Alors, nous pourrions nous porter acquéreurs.

Cole se leva, galvanisé par une telle perspective.

— Tamera est déjà en position de faiblesse, poursuivit-il en posant son verre sur le comptoir. Et elle le sera bien plus encore après le décès de son père. Nous pourrions évoquer avec elle l’avantage qu’il y aurait à unir nos forces.

Il surprit un nouveau regard de connivence entre Kayla et Zach.

— Tamera t’a-t‑elle laissé entendre qu’elle se sentait dépassée par les événements ? hasarda en premier Kayla.

— Non.

— Dans ce cas, qu’est-ce qui te fait penser que c’est une bonne idée ? enchaîna Zach.

Cole alla jusqu’à la baie vitrée qui surplombait la baie et regarda un moment au-dehors.

— Eh bien… parce que cette… fusion serait bénéfique à nos deux sociétés. Vous imaginez un peu tout ce que nous pourrions accomplir si nous nous unissions au Groupe Stevens !

— Tu es sûr que tu n’en fais pas une affaire personnelle ? demanda Zach avec un sourire en coin. Que ce projet de rachat n’a rien à voir avec ce qui s’est passé entre vous il y a des années ?

Cole regarda son frère par-dessus son épaule, cherchant à savoir s’il l’avait vraiment cerné ou s’il se contentait juste de lancer une hypothèse. De toute façon, quoi que pense Zach, il nierait tout en bloc.

— Absolument pas, affirma Cole d’une voix forte. Je ne vois là que la perspective d’une bonne affaire, voilà tout.

Il se tut pour reporter de nouveau son attention sur les eaux turquoise de la mer que bordait une rangée de palmiers robustes.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, s’indigna Kayla. Et je trouve d’une bassesse incroyable de vouloir profiter de la vulnérabilité de Tamera. Te rends-tu compte que tu songes à l’attaquer au moment où elle sera le plus fragile ?

— Il ne s’agit pas d’attaque, se défendit Cole, mais d’un grand pas vers l’avenir.

— Pour qui ? protesta encore Kayla. Le Groupe Stevens existait bien avant que tu ne crées ta propre entreprise. Ils n’ont rien à prouver, pourquoi auraient-ils besoin de nous ?

— Parce que Tamera n’est pas stupide et qu’elle a bien vu le parti qu’on pouvait tirer à travailler ensemble. Nos deux noms sur le même projet, nos deux talents réunis, c’est cela que réclameront nos futurs clients.

— Donc, si je te suis bien, tu vas aller trouver Tamera et tu vas lui demander de te vendre l’héritage de son père et de travailler pour nous ?

Zach secoua la tête et éclata de rire.

— Je vois le tableau d’ici ! Attends-toi à être bien reçu.

— En fait, le tout est de lui faire croire que l’idée vient d’elle en l’encourageant dans ce sens. Mais, avant d’en arriver là, je voulais avoir votre avis sur la question.

Kayla passa une main dans son épaisse chevelure d’un noir de jais, semblant réfléchir à la réponse à donner.

— Sur un plan strictement professionnel, je pense que ce serait effectivement nous donner une opportunité fantastique de nous développer, dit-elle. En revanche, sur un plan personnel, j’aurais tendance à désapprouver.

Elle s’interrompit pour aller se planter devant son frère.

— Cole, lorsque tu sauras ce que Tamera veut vraiment, nous en reparlerons. Mais, pour l’heure, je trouve cette conversation un peu prématurée.

Visiblement ravie de son petit effet, elle tourna le dos à ses frères et quitta la pièce d’une démarche souple et assurée.

— Allez, vas-y, Zach. Tu dois bien avoir quelque chose à dire toi aussi.

Zach se leva à son tour et alla rejoindre son frère qui se tenait toujours immobile près de la baie vitrée.

— Tu as perdu la raison, Cole, lâcha-t‑il d’un ton égal. Qui essaies-tu de tromper en voulant agir ainsi ? Tamera, son père, ou… toi-même ? Walter est mourant, toutes ces préoccupations sont bien loin de lui à l’heure qu’il est. Cette compétition n’engage donc que toi.

Cole serra les poings si fort que ses phalanges en blanchirent.

— Je n’ai rien à prouver, moi non plus, siffla-t‑il entre ses dents. Je cherche juste à donner une nouvelle impulsion à notre entreprise. A nous faire prendre une meilleure direction.

— J’ignorais que nous en avions pris une mauvaise, ironisa Zach. Et si, comme je le pense, tu cherches à te libérer du poids de la culpabilité, tu ferais mieux de laisser tomber et d’aller de l’avant.

Dieu merci, Zach n’avait pas mentionné cet épisode douloureux de sa vie devant leur sœur. Mise au courant, celle-ci n’aurait pas manqué de faire un rapport circonstancié à Tamera. Et Dieu sait ce qui serait arrivé une fois qu’elle aurait eu connaissance de ce dont son père avait été capable.

— J’ai laissé tout ça derrière moi depuis un bon moment, assura Cole. Mais tu sais comme moi que cette transaction serait l’affaire du siècle.

— Peut-être. Mais à quel prix ?

Zach laissa cette interrogation en suspens pour, à son tour, quitter les lieux.

Cole détestait chez son frère cette belle assurance et cette sérénité qui le caractérisaient si bien et qui lui faisaient défaut. Avare de mots, ce qu’il avait à dire prenait d’autant plus d’importance.

Une fois de plus, il devait reconnaître que Zach avait raison et la question restait posée : quel serait le prix à payer pour cette fusion ?

Plongé dans ses réflexions, il se dirigea vers son bureau. Zach avait beau avoir raison, l’idée de racheter le Groupe Stevens tournait malgré tout en boucle dans sa tête. Il fallait que Tamera se montre raisonnable ; seule, elle ne parviendrait jamais à gérer une société d’une telle envergure. Un jour, la pression deviendrait forcément trop forte.

Sans cesser de réfléchir, il s’installa derrière son ordinateur et le remit en marche. Pourquoi se mentait-il ainsi à lui-même ? Il n’ignorait pourtant pas que Tamera avait toutes les qualités requises pour pouvoir succéder avec brio à son père. D’ailleurs, elle n’avait cessé de le lui prouver depuis qu’ils travaillaient ensemble, menant d’une main de fer sa vie privée et sa vie professionnelle.

Il lui coûtait de l’admettre, mais ce qu’il voulait par-dessus tout c’était que cette collaboration avec elle ne s’arrête jamais ; qu’il ait, comme avant, un droit de regard sur sa vie.

Voilà, les choses étaient dites.

Intelligente, déterminée, débrouillarde, il reconnaissait ces qualités qui ne faisaient que la lui rendre plus attirante encore et ne supportait pas l’idée que, une fois leur projet réalisé, elle sorte de nouveau de sa vie.

Mais ces troublants sentiments, il ne pouvait pas se les autoriser. Il ne voulait pas entamer de relation sérieuse. Pas plus qu’il ne voulait aimer de nouveau. Ce qu’il voulait, c’était l’entreprise de Walter Stevens, et si cela impliquait de devoir protéger Tamera, ce serait uniquement un plus.

En se rapprochant d’elle, en lui prodiguant toute la tendresse et l’attention que son père ne pourrait bientôt plus lui donner, il parviendrait à lui faire considérer sa vision des choses.

Et un jour, il n’en doutait pas, elle intégrerait l’Agence Marcum, persuadée qu’elle aurait agi selon sa propre initiative.
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— Fabuleux !

Tamera croisa les jambes et regarda Victor s’extasier sur l’avant-projet de son premier hôtel américain. Un sourire satisfait aux lèvres, il alla s’asseoir face à elle et Cole, à la longue table de la salle de conférences du bureau de Cole.

Elle fit de son mieux pour cacher l’excitation que les commentaires de Victor avaient suscitée en elle, de même qu’elle résista à l’envie de consulter Cole du regard.

— Je suis vraiment bluffé, dit-il encore, les yeux toujours rivés sur les plans.

— Nous avons voulu un mélange d’extravagance et de classicisme, précisa-t‑elle, un large sourire aux lèvres. Nous voulions que vos clients aient l’impression, en pénétrant dans cet hôtel, d’entrer dans un monde intemporel, un peu magique.

Victor leva les yeux sur eux pour les gratifier tour à tour d’un regard admiratif.

— Vous formez vraiment une équipe de choc. Je savais bien que je faisais le bon choix en faisant appel à vos deux cabinets. N’avez-vous jamais pensé à vous associer ? A vous deux, c’est sûr, vous auriez le monopole du monde de l’architecture.

Elle rejeta aussitôt de toutes ses forces cette éventualité. Il n’était pas question d’une quelconque association avec Cole, de même qu’elle se fichait bien de former avec lui une équipe de choc ! Tout cela appartenait au domaine de rêves qu’elle avait caressés il y avait bien longtemps et qui ne seraient jamais plus d’actualité.

Quant à l’épisode désastreux qu’ils avaient vécu sur son yacht, il les avait éloignés plutôt que rapprochés et elle préférait le chasser définitivement de sa mémoire.

Pourtant elle avait cru qu’en se servant de lui, comme il s’était servi d’elle, elle se serait sentie libérée, plus forte. Malheureusement, c’était tout le contraire qui s’était produit : non seulement elle se sentait affreusement mal mais, en plus, elle ne supportait plus cette association qu’elle devait pourtant subir quasiment au quotidien.

— Nous avons adoré participer à ce projet, finit-elle par dire.

— Cela se ressent tout à fait dans votre travail, assura Victor.

— A présent, si vous voulez bien, nous pourrions poursuivre avec le choix des matériaux, suggéra Cole.

— En fait, durant le trajet, j’ai demandé à mon assistante de vous faire parvenir un e-mail dans lequel j’ai dressé la liste de tous les matériaux que je souhaite trouver dans mon hôtel. Vous verrez, cela concerne l’extérieur aussi bien que l’intérieur. Si vous n’avez pas d’autres questions, je vais y aller, j’ai rendez-vous dans trente minutes à l’autre bout de la ville. Et merci encore d’avoir accepté de me recevoir dans vos locaux, c’était beaucoup plus simple pour moi.

— Tant mieux si nous avons pu vous être utiles, répondit Cole. Quel que soit l’endroit où nous devons nous retrouver, nous sommes là pour vous.

Les deux hommes se levèrent en même temps, et elle les imita.

— Si vous avez un problème, ajouta Victor en se dirigeant vers la porte, n’hésitez pas à me joindre personnellement ou par le biais de mon assistante. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais Zach et moi devons nous voir en fin de semaine au sujet de l’entreprise de construction qu’il a sélectionnée. Et, encore une fois, félicitations ! Je suis enchanté de la tournure que prend mon projet et de la rapidité avec laquelle vous avez réalisé ces plans.

— C’est bien la preuve que l’Agence Marcum est efficace, répondit Cole avec un sourire aussi radieux qu’agaçant.

Victor approuva d’un signe de tête.

— A bientôt. Nous restons en contact.

Dès qu’il eut franchi le seuil, Tamera fit claquer la porte derrière lui, plus violemment que nécessaire.

— Peux-tu me dire à quoi tu joues ? demanda-t‑elle d’une voix sourde.

— De quoi parles-tu ?

Elle crispa les doigts sur la poignée de la porte, se retenant ainsi de lui sauter à la gorge.

— « L’Agence Marcum est efficace », dit-elle en singeant sa voix. Et la mienne, dans tout ça ? Je te rappelle que nous sommes deux à travailler sur ce projet, que nous formons une équipe et que, en tant que telle, nous sommes à égalité.

— Je n’ai jamais prétendu le contraire, que je sache, rétorqua-t‑il d’un ton insupportablement calme avant d’aller rassembler les papiers épars sur la table.

Elle s’efforça de se calmer, mais elle était trop en colère cette fois, trop furieuse pour essayer de se raisonner.

— Je te saurais gré de ne pas me traiter comme une enfant capricieuse.

— Dans ce cas, conduis-toi en adulte, répliqua-t‑il en lui tournant toujours le dos.

Cette indifférence affichée ne faisant qu’accroître la colère qui bouillonnait en elle, elle alla se planter devant lui, bien décidée à le faire changer de ton.

— Te rends-tu compte à quel point tu te montres grossier et détestable à mon égard ?

Les mains de Cole se figèrent sur les plans qu’il s’apprêtait à ranger.

— Vraiment ? La réalité, c’est que tu es trop susceptible. Mais sans doute est-ce dû au travail intense que tu fournis depuis des semaines. Pourquoi ne disposerais-tu pas de ta journée pour prendre un peu de repos ? Tu en as bien besoin, crois-moi.

Cette fois, c’en était trop ! Cette condescendance à son égard fit jaillir la colère qu’elle essayait de contenir péniblement depuis plusieurs minutes.

— Je te conseille vivement de ne pas jouer au petit chef avec moi, compris ? Je te rappelle que je ne fais pas partie de ton personnel, mais que j’ai ma propre entreprise et que, si nous sommes réunis dans ce bureau aujourd’hui, c’est juste parce que nous collaborons au même projet. Pour finir, j’ai mieux à faire que de perdre mon temps à me reposer.

A ces mots, la mâchoire de Cole se mit à tressaillir légèrement.

— Tu as vu ton père aujourd’hui ? s’enquit-il d’une voix radoucie.

— Oui.

— Tu comptes retourner à son chevet ?

— Probablement après dîner. J’aime m’assurer qu’il ne manque de rien pour la nuit.

— Quand penses-tu annoncer la nouvelle aux autres ? insista-t‑il. Ils vont finir par découvrir la vérité si tu tardes trop.

— Bientôt, répondit-elle vaguement car, sans le dire, elle redoutait une pareille éventualité. Je ne suis pas vraiment inquiète pour le moment. L’équipe hospitalière est vraiment formidable et fait tout pour le maintenir en vie dans de bonnes conditions.

— Il est bien au Mercy Hospital Center, n’est-ce pas ?

— Oui.

A sa grande surprise, elle constata que Cole semblait sincèrement peiné.

— Tu devrais t’occuper un peu de…

Gênée par cette marque d’affection intattendue, elle esquissa un pas en arrière pour s’en libérer.

— Je n’ai pas le choix. Tu le sais bien.

— Si tu ne veux pas te reposer, prends au moins le temps de faire quelque chose d’agréable, qui te changera les idées, insista-t‑il gentiment.

Elle éclata d’un rire désenchanté.

— Bien sûr ! Et tu peux me dire quand je trouverai le temps de me montrer aussi futile ?

Il ne répondit pas tout de suite, se contentant de la contempler de son regard sombre, ce regard qui autrefois la bouleversait…

— Et si nous fêtions cela, une fois que tu auras vu ton père ? suggéra-t‑il enfin avec entrain.

— Fêter quoi ? demanda-t‑elle, étonnée.

— Notre succès auprès de Victor, précisa-t‑il en s’approchant d’elle. La règle étant de ne penser qu’à s’amuser. Cela te ferait le plus grand bien.

Elle réfléchit un instant au sens que des mots comme « s’amuser » pouvaient prendre dans la bouche de Cole. Mais, très vite, elle fut séduite par la perspective qu’il lui offrait de tout oublier l’espace de quelques heures. Elle n’avait pas à s’inquiéter pour son père ; il était entre de bonnes mains et les infirmières ne manqueraient de la joindre sur son téléphone portable si toutefois son état s’aggravait. Oui, pourquoi se refuser un moment de détente et de plaisir ?

— Peut-être, répondit-elle encore hésitante. Où veux-tu aller ?

— Nous pouvons rester à South Beach. Nous trouverons bien un restaurant sympathique dans le coin, ainsi qu’un endroit où boire un verre.

Elle accepta d’un hochement de tête sans pouvoir s’empêcher de se demander quelles étaient ses véritables motivations. Car, elle le savait bien, Cole ne faisait rien qui ne lui rapporte pas un bénéfice quelconque.

— Très bien, finit-elle par dire.

Il eut un geste de la main en direction des plans et des classeurs qui recouvraient la table.

— Quand veux-tu que nous nous retrouvions pour finaliser les plans avant de les passer à Zach ?

— Pas avant vendredi, répondit-elle après avoir rapidement passé en revue son planning de la semaine. J’ai pas mal de rendez-vous et j’ai promis à papa de passer deux soirées avec lui.

— Veux-tu que que le rendez-vous ait lieu ici ou ailleurs ?

Le souvenir de ses mains sur elle, de sa bouche contre la sienne, de leurs corps nus et enchevêtrés fit instantanément couler le feu dans ses veines.

— Je pense qu’il serait préférable de nous retrouver dans mon bureau, proposa-t‑elle d’un ton qu’elle voulait dégagé.

Cole, qui avait de toute évidence deviné son trouble, lui répondit avec un sourire en coin.

— Si je te veux, Tamera, peu importe le lieu ; je t’aurai.

Comment osait-il ?

— Espèce de salaud, siffla-t‑elle entre ses dents. Si tu penses pouvoir disposer de moi comme bon te semble, crois-moi, tu te trompes lourdement ! Et ce n’est pas parce que je me suis conduite comme une idiote l’autre nuit, que je suis prête à recommencer.

Comme pour lui prouver le contraire, il l’attira sauvagement contre lui et écrasa ses lèvres sur les siennes. Elle ne résista pas plus de deux secondes avant de répondre passionnément à son baiser. Douloureusement consciente qu’elle se montrait trop faible, elle manifesta un semblant de résistance en laissant ses bras le long de son corps. Elle voulait bien lui donner ses lèvres, mais pas son corps !

Il s’écarta légèrement d’elle.

— Inutile de te mentir, chérie. Tu recommenceras.

Son regard de braise ainsi que sa voix sensuelle chargée de promesses lui donnèrent l’envie de fuir très loin de lui. Elle saisit son sac à la volée et se rua vers la porte.

— Je passerai te chercher à 20 heures, lui cria-t‑il avant qu’elle ne claque la porte derrière elle.

***

Une fois seul, Cole se maudit d’avoir perdu tout contrôle. Quel besoin avait-il eu de vouloir lui prouver qu’elle ne pouvait pas lui résister, qu’elle fondait chaque fois qu’elle se retrouvait entre ses bras ?

— Tout va bien ?

La voix de Zach qui venait d’entrer dans la pièce le ramena brutalement sur terre.

— Parfaitement bien, merci.

— Alors pourquoi cette tête d’enterrement ?

— J’ai encore beaucoup de travail, Zach, éluda-t‑il, peu désireux de se confier à son frère. Que veux-tu ?

En guise de réponse, Zach alla vers le bureau, prit l’un des plans qui se trouvait là et fit mine de l’étudier attentivement.

— D’abord, peux-tu m’expliquer pourquoi Tamera est sortie d’ici comme une tornade, manquant de me heurter sans même s’en apercevoir ?

— Tu n’as qu’à le lui demander la prochaine fois que tu la verras, rétorqua Cole en prenant le plan des mains de son frère.

— Il se trouve que c’est à toi que je pose la question. Et puis, il n’était pas prévu qu’elle vienne travailler dans nos bureaux, je me trompe ?

— Si tu veux tout savoir, elle est pas mal débordée en ce moment et, par ailleurs, nous avions rendez-vous avec Victor. Je lui ai proposé une petite virée ce soir, ajouta-t‑il d’un air dégagé. Cela la détendra un peu, elle est vraiment sur les nerfs.

Il se garda bien de préciser que pour l’aider à se détendre il prévoyait aussi de faire l’amour avec elle. Mais, cette fois, il s’en faisait la promesse secrète, il ne se conduirait pas avec elle comme un parfait goujat.

— Tu vas sortir avec elle ? s’étonna Zach. Je croyais que tu ne voulais plus t’engager. Et ne viens pas me raconter qu’il s’agit d’un dîner d’affaires, je ne suis pas complètement stupide !

— Ce n’était pas mon intention, Zach.

Ce dernier émit un petit sifflement bas censé exprimer à la fois l’admiration qu’il portait à son frère et le pétrin dans lequel il n’allait pas manquer de se fourrer.

— Si tu veux mon avis, Cole, tu es en train de jouer avec le feu.

— Peut-être. Mais je me sens tout à fait capable de garder le contrôle de la situation.

— Tu devrais te sortir cette fille de la tête, crois-moi. D’ailleurs, elle se trouve dans un état d’extrême fragilité en ce moment. Tu devrais comprendre ça, bon sang !

— Si tu cessais de me harceler, je pourrais peut-être me remettre un peu au boulot avant de sortir, lança Cole dans l’espoir de mettre fin à cette discussion.

— Fais attention, Cole. Ne prends pas le risque de tout foutre en l’air.

A quoi faisait-il donc allusion ? se demanda Cole, une fois son frère parti.

Mais, après tout, peu importait puisqu’il avait la ferme intention de mener à bien le projet Lawson ainsi que sa soirée avec Tamera.

Il allait l’emmener dans une de ces boîtes chaudes de la ville où il l’entraînerait dans une danse si torride qu’elle le supplierait de finir la nuit chez lui. Il brûlait de sentir son corps enflammé plaqué contre le sien, de voir le bleu profond de ses yeux se diluer de désir.

***

Un sentiment d’intense excitation vibra au creux du ventre de Tamera. Décidément, Cole la connaissait par cœur. Il devinait tout d’elle. Il connaissait ses limites, savait exactement comment lui faire rendre les armes. Elle le regrettait et s’en réjouissait à la fois, mais Cole Marcum possédait toujours une part d’elle-même, cette part merveilleuse qui commandait son cœur.

Elle pressa sur le bouton qui permettait de décapoter sa voiture. Ce soir, même si c’était pour quelques heures, elle avait envie de se griser de plein air, de renouer avec une vie plus insouciante et plus libre.

Elle salua avec bonheur cette parenthèse qui s’offrait à elle et offrit son visage aux étoiles. Et, si le but de Cole était de se donner du bon temps, elle allait lui montrer de quoi elle était capable !
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— Pas mal, se félicita Tamera en contemplant avec satisfaction son reflet dans le grand miroir en pied.

Elle avait opté pour une robe courte aux bretelles croisées dans le dos qui mettait en valeur ses courbes harmonieuses et avait laissé ses longues boucles blondes cascader sur ses épaules. Dans un dernier sourire, elle appliqua une touche de gloss censé rendre sa bouche plus sensuelle encore.

Si le but de Cole était de passer une nuit torride en sa compagnie, il n’allait pas être déçu lorsqu’elle lui ouvrirait la porte ! Et tant mieux si cela lui faisait prendre conscience de ce qu’il avait perdu en la quittant, jubila-t‑elle intérieurement avec une joie mauvaise.

Elle avait beau se sentir encore furieuse contre lui, il n’en demeurait pas moins qu’elle aspirait vraiment à passer une soirée en sa compagnie, soirée qu’elle voulait placée sous le signe de la joie et de l’insouciance. Elle était tout d’un coup redevenue avide de ces plaisirs futiles qui lui donneraient l’illusion que son monde ne s’écroulait pas, qu’elle n’était pas aussi vulnérable qu’elle le croyait. Elle fouilla sa mémoire, cherchant dans un profond soupir à quand remontait son dernier rendez-vous galant.

Elle se reprit aussitôt. Cette soirée avec Cole était absolument tout sauf un rendez-vous galant.

Ce n’était certes pas ce qui l’attendait ce soir et elle voyait même très bien comment les choses allaient se dérouler. Ils allaient dîner, danser, boire quelques verres et probablement finir ensemble dans le même lit.

Non, vraiment, il n’y avait pas là de quoi qualifier cette rencontre de rendez-vous galant.

La sonnette de la porte retentit, la faisant sursauter violemment. Elle lissa nerveusement le bas de sa robe et se précipita vers la porte, le cœur battant.

La réaction de Cole lorsqu’elle fut devant lui confirma qu’elle avait fait le bon choix. Les yeux agrandis d’une admiration muette, il ne pouvait détacher son regard de son corps.

En dépit de toutes ses résolutions, elle retomba instantanément sous son charme. En jean délavé et T-shirt noir tout simple, il émanait de lui une séduction diabolique à laquelle elle se sentait incapable de résister. Redoutant que la soirée ne tourne court, elle s’empressa de refermer la porte sur eux et de l’entraîner au-dehors.

— Nous pouvons y aller, j’étais prête, affirma-t‑elle en déglutissant péniblement.

— Je vois ça, en effet, répliqua-t‑il, les yeux toujours rivés sur elle.

— Où allons-nous ? s’enquit-elle en tentant d’ignorer les battements de son cœur et le désir qui menaçait de la submerger.

— Dans un petit restaurant que tient un de mes amis. La nourriture y est excellente et les soirées animées par de très bons groupes musicaux. Nous pourrons même danser si nous voulons.

Elle lui adressa un sourire qui se voulait ravi.

— Je suis impatiente d’y être.

En guise de réponse, il fixa quelques secondes le décolleté plongeant de sa robe.

— Eh bien, pressons-nous un peu avant que je ne change d’avis et que nous ne fêtions le contrat de Lawson enfermés chez toi.

Elle obéit docilement, consciente du regard brûlant de désir qu’il promenait sur elle.

Même le souvenir de la soirée calamiteuse passée sur son yacht ne parvenait à éteindre le brasier qui consumait son corps. Elle était furieuse contre elle-même de se sentir aussi impuissante face aux émotions contradictoires qui l’habitaient. Elle ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi, dès qu’elle se trouvait en sa présence, elle avait envie de l’étrangler pour, la seconde d’après brûler de lui arracher ses vêtements.

Ce fut dans un silence lourd de sous-entendus qu’ils gagnèrent la voiture de Cole, un cabriolet sport qui devait coûter au bas mot une année de salaire d’un de ses employés. Une fois installés côte à côte, l’exiguïté de l’habitacle ne fit que renforcer la tension sexuelle presque tangible qui régnait entre eux et qui lui fit regretter de ne pas avoir saisi au vol l’invitation de Cole à célébrer leur succès dans l’initimité de son appartement.

Mais, tout comme lui, elle connaissait la musique. Ils jouaient à un jeu vieux comme le monde, celui de la séduction. Un jeu dont tous deux sortiraient gagnants.

Quelques instants plus tard, il garait sa voiture sur le parking d’un des nombreux clubs que comptait South Beach.

— Nous allons au Live ? demanda-t‑elle, impressionnée. C’est ce club que tient ton ami ?

— Oui. J’ai fait sa connaissance lorsqu’il a acheté cette boîte. C’est Zach et moi qui l’avons redécorée.

— Je sais que c’est un club très privé, aussi coté que le Studio 54, commenta-t‑elle, toujours sous le choc.

Elle contempla en silence l’insigne clignotant, n’en revenant toujours pas que Cole puisse avoir de telles relations. Nul doute qu’il avait dû impressionner bien d’autres femmes en les emmenant ici, songea-t‑elle avec sarcasme. Mais elle chassa prestement cette pensée de sa tête, désireuse de passer une bonne soirée. Après tout, ce soir, c’était elle qui était à son bras, non ?

— Allons-y, dit-il en lui ouvrant la portière.

Il la conduisit jusqu’à l’entrée, une main placée sur son dos, dans un geste sensuel qui provoqua en elle une série de petits frissons. Tandis qu’il discutait avec le physionomiste chargé de filtrer les entrées, elle sentit son pouce la caresser par l’échancrure profonde de son décolleté, ne sachant trop s’il agissait de façon mécanique ou dans le but de l’exciter un peu plus.

Subitement, plus rien n’eut d’importance que ce contact sur sa peau enflammée. Elle était si loin de là qu’elle n’entendit même pas ce que les deux hommes se disaient. Tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle. Sur-le-champ. Avec lui.

— Merci, Enrique, l’entendit-elle vaguement dire.

Lorsque le Cubain s’effaça pour les laisser entrer, elle lui adressa un large sourire. Sa décision était prise ; elle jouerait quelques instants le jeu de la jet-setteuse invétérée puis demanderait franchement à Cole de rentrer. Après tout, pourquoi combattrait-elle ses pulsions sexuelles quand lui ne se privait pas de les laisser s’exprimer.

Elle pénétra à sa suite dans un lieu sombre que n’éclairaient que quelques lumières diffuses suspendues au plafond et qui conféraient à l’endroit une atmosphère intime convenant parfaitement à son état d’esprit du moment. Un coup d’œil circulaire lui permit d’apprécier les canapés de bon goût placés contre les cloisons ainsi que les banquettes en cuir qui leur faisaient face.

L’architecte qu’elle était fut impressionnée par les marches en fer forgé de deux escaliers monumentaux se trouvant à chaque extrémité de l’immense salle. Le fond était occupé par une vaste scène sur laquelle un groupe jouait une musique salsa incroyablement sexy.

Quant au bar, situé le long d’un des murs et privé de tabourets, il était pris d’assaut par une clientèle déjà survoltée.

— Merci d’avoir choisi cet endroit ; je suis vraiment enchantée d’être là, dit-elle en haussant la voix.

Une fois encore, son regard brûlant plongea dans le sien tandis qu’il passait un doigt léger sur sa joue.

— Tout le plaisir est pour moi, Tam.

Le timbre sensuel de sa voix accentua un peu plus le désir déjà intense qu’elle éprouvait pour lui. Tout aurait été absolument parfait, si elle n’avait pas été tiraillée entre ce désir proche du désespoir et sa volonté de ne pas replonger, comme dix ans en arrière !

— Je vais te chercher un verre, dit-il en se dirigeant vers le bar. Un cosmopolitan, ça te va ?

Elle refusa d’un signe de tête. Elle avait besoin de quelque chose de plus fort qu’un verre d’alcool. Elle avait besoin de lui, de ses mains sur elle, de la chaleur de son corps contre le sien.

— Non, viens, allons danser.

Sans attendre, elle le prit par la main et l’entraîna sur la piste de danse où une foule compacte s’agitait frénétiquement sur des airs de salsa. Elle se cambra, offrant sa taille aux mains de Cole qui l’enlaça fermement. Leurs corps se trouvèrent instantanément, comme par magie, et se mirent à se mouvoir en parfaite harmonie. La soie fluide de sa robe l’enveloppait tout entière, caressant ses cuisses, agaçant le bout de ses seins déjà tendus. Elle avait une conscience aiguë de son regard sur elle et qui la déshabillait aussi sûrement que l’auraient fait ses mains.

Elle en avait la certitude à présent : ils n’allaient pas s’éterniser là très longtemps ; certainement pas avec cette tension sexuelle torride qui les reliait l’un à l’autre.

Après avoir dansé sur trois morceaux de musique différents, elle perdit toute notion du temps. Elle s’enivrait juste du bonheur d’être là, en compagnie de Cole qui ne la quittait pas une seconde des yeux. L’espace d’un instant, elle eut l’illusion de se retrouver à une époque où rien ne comptait que le couple qu’elle formait avec lui et l’amour dévorant qui les liait.

Ce souvenir l’emplit d’un sentiment mêlé de tristesse et de nostalgie.

— J’ai soif, dit-elle en s’écartant de lui.

Il acquiesça d’un hochement de tête qu’il accompagna de ce sourire renversant qui n’appartenait qu’à lui. Une main plaquée sur son dos dénudé, il la conduisit jusqu’au comptoir où il commanda une bière pour lui et un cosmopolitan pour elle.

— Salut, Cole.

Il se tourna vers l’homme qui venait de l’interpeller tout en le gratifiant d’une tape amicale sur l’épaule.

— Matt ! s’exclama Cole, manifestement ravi de cette rencontre.

Les deux hommes se serrèrent dans une étreinte virile.

— Je suis content de te voir, vieux.

En guise de réponse, Matt lança en direction de Tamera un coup d’œil approbateur.

— Tu t’es enfin décidé à m’emmener quelqu’un. Il était temps !

Elle tendit aussitôt l’oreille, vivement intéressée. Si elle en croyait les commentaires de cet homme, Cole n’avait emmené ici aucune de ses conquêtes. Elle jugea l’information intéressante, mais ce n’était pas non plus la peine de se faire d’illusions. Il était fort possible que Matt n’ait pas prêté attention aux personnes qui avaient accompagné Cole avant elle.

— Je te présente Tamera Stevens, dit-il. Mon associée.

Elle s’empara de son verre et en savoura une gorgée avant de répondre.

— Ravie de vous rencontrer, dit-elle en retour.

Elle n’avait pas rêvé, elle l’avait bien entendu la présenter comme son associée. Cela dit, comment aurait-il pu la désigner ? Comme une ex, larguée comme une malpropre et avec laquelle il avait refait l’amour récemment ?

Il avait raison. La qualifier d’associée était beaucoup plus simple et lui évitait du même coup d’entrer dans des détails sordides.

— Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle Stevens, rétorqua Matt en souriant à Cole d’un air de connivence. Laissez-moi vous conduire dans le salon V.I.P., vous pourrez y dîner en toute tranquillité.

Cole interrogea Tamera du regard, mais ce qu’il vit dans ses yeux le dissuada de formuler la question à haute voix.

— Je crois que nous allons terminer notre verre et partir, finit-il par répondre.

Matt éclata d’un rire lourd de sous-entendus qui disait clairement qu’il n’était pas dupe et connaissait la raison pour laquelle ils semblaient si pressés de quitter les lieux.

— Je ne peux pas t’en vouloir, rétorqua-t‑il dans un sourire envieux. Cela dit, l’invitation reste valable sans date limite.

Une fois Matt parti, elle fixa son attention sur la scène. Elle n’avait aucune envie de laisser voir à Cole à quel point elle était nerveuse.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, il se pencha vers elle pour lui murmurer à l’oreille :

— Finis ton verre. Nous partons.

Elle prit une profonde inspiration et posa son verre vide sur le comptoir.

— Pourquoi nous presser ? demanda-t‑elle d’un ton qu’elle voulait dégagé. Nous avons tout notre temps.

La réaction de Cole ne se fit pas attendre. Il la saisit par le bras et l’escorta d’un pas vif jusqu’à sa voiture.

Elle le suivit de bonne grâce, déjà excitée à l’idée de ce qui allait se produire ensuite. La nuit qui s’annonçait risquait d’être mouvementée.
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Cole pilotait son cabriolet plus nerveusement qu’à son habitude. Tamera pouvait bien penser que c’était elle qui avait le contrôle de la situation, il allait lui démontrer le contraire en l’emmenant chez lui, dans sa maison de Star Island.

C’était une grande première car jamais aucune femme n’avait franchi le seuil de son domicile. Cette idée le frustra un peu. Il n’aimait pas du tout l’idée que Tamera puisse avoir ce pouvoir sur lui.

Arrivé aux portes du domaine privé, il ralentit à la hauteur du gardien qui, le reconnaissant, lui fit signe de passer. A cette heure de la soirée, le domaine prenait des allures féeriques avec ses demeures grandioses baignées de lumières qui se reflétaient dans la mer. L’argent, le pouvoir, cette femme qu’il convoitait ; il possédait tout ce dont il avait toujours rêvé. Et même si ses buts n’étaient plus les mêmes que ceux du jeune homme de vingt-deux ans qu’il avait été, ils n’en restaient pourtant pas si éloignés. A l’exception de Tamera, car aujourd’hui il pressentait bien que leur liaison prendrait fin avec la fin du contrat Lawson. Alors qu’autrefois, il s’était imaginé que leur histoire durerait toujours.

Il décida fermement que cela n’en rendrait leur nuit que plus douce. En effet, savoir qu’aucun malentendu n’existait entre eux et qu’il n’y aurait pas de prochaine étape allait les aider à garder une certaine insouciance.

Tamera n’attendit même pas qu’il vienne lui ouvrir la portière pour sortir de la voiture.

La clarté de la pleine lune sur ses boucles blondes lui donnait des allures d’ange trop sage qu’il brûlait de bousculer.

Il la saisit par les épaules et la plaqua contre la voiture en même temps qu’il se penchait vers elle pour prendre ses lèvres. Ses seins, qu’il avait rêvé de caresser toute la soirée sous la soie fine de sa robe, vinrent s’écraser contre son torse, lui donnant l’envie de la déshabiller sur place.

Elle noua ses bras autour de son cou, se plaqua étroitement contre lui et, d’une voix rauque de désir, le supplia de la caresser.

C’était le signal qu’il attendait pour donner libre cours aux pulsions sauvages qui bouillonnaient en lui. Il approfondit son baiser tout en faisant glisser ses bretelles sur ses épaules rondes, puis autour de sa taille. Elle était torse nu contre lui, frissonnante de désir.

Il la souleva de terre tandis qu’elle nouait gracieusement ses jambes autour de ses hanches.

— Tu me rends fou, Tam, lui susurra-t‑il en se grisant des caresses qu’elle lui prodiguait dans le cou.

Une fois à l’intérieur, il déposa son précieux fardeau sur la première marche de l’escalier monumental qui menait aux étages supérieurs, juste sous un imposant lustre en cristal qui les baigna de lumière.

Comme hypnothisé, il se mit à contempler le magnifique tableau qu’elle représentait, offerte à demi nue dans cette entrée majestueuse.

— Tu ferais bien d’arrêter de me regarder comme ça et d’agir, plutôt, le taquina-t‑elle comme pour masquer une nervosité grandissante.

— Ne t’inquiète pas, c’est prévu au programme.

Toujours sans la quitter des yeux, il fit passer son T-shirt par-dessus sa tête et l’envoya valser au loin sur le carrelage à damier. Alors qu’il s’avançait vers elle, elle retira ses escarpins dans un geste d’une extrême féminité qui le fit fondre.

— As-tu pensé aux préservatifs ? lui souffla-t‑elle d’une voix suave.

Il sortit un étui de la poche arrière de son jean et le posa à côté d’elle.

— Et, maintenant, plus un mot, lui intima-t‑il.

Une fois de plus leurs bouches se scellèrent en un baiser passionné. L’urgence de leur désir était si intense qu’ils ne songèrent même pas à monter à l’étage. Il la prendrait là, tout de suite. Il délaissa à regret ses lèvres pour défaire sa ceinture et retirer son pantalon. En moins de cinq secondes il était nu, livré au regard avide de Tamera qui l’attira à lui et lui prodigua les caresses qu’il exigeait en silence. Elle laissa ses mains s’attarder sur son corps, sur ses épaules, ses hanches, son ventre… Il se laissa faire, ivre de désir et de volupté. Mais, lorsqu’elle s’empara de son sexe dur et entreprit de le caresser avec une lenteur douloureuse, il retint sa main. Incapable de maîtriser son désir plus longtemps, il sortit le préservatif de sa pochette et l’enfila d’un geste volontairement mesuré sur son sexe en érection avant d’inviter Tamera à le chevaucher.

Ses mains fébriles se mirent à courir sur sa peau satinée avant d’ôter le minuscule morceau de tissu formant un rempart dérisoire à ce qu’il brûlait de posséder. La seconde d’après il la pénétrait, et sans attendre lui imposa une cadence de plus en plus effrénée. Il se demanda dans une semi-conscience s’il n’était pas trop brutal, trop exigeant, mais les gémissements de plaisir qu’elle laissait échapper tinrent lieu de réponse à ses interrogations.

Il la regarda s’abandonner totalement, tandis que, paupières closes, elle se mordait les lèvres et s’agrippait à ses épaules comme une naufragée. A ce moment précis, il la vit telle qu’elle était vraiment, telle qu’il l’avait connue, son visage dénué de la moindre trace d’orgueil.

L’émotion était si forte qu’il perdit tout contrôle, heureusement en même temps qu’elle. L’instant atteignait une telle plénitude qu’il aurait payé cher pour pouvoir arrêter le temps et revivre avec elle ces sentiments intenses qu’ils avaient un jour partagés. Il ignorait l’origine de ce désir foudroyant, mais il refusait d’y voir autre chose qu’un effet de la nostalgie que réveillaient immanquablement de tels moments. Il se plut un instant à imaginer que le passé n’existait pas, qu’ils étaient juste deux personnes s’émerveillant de la formidable compatibilité qui régnait entre eux.

Pourtant, très vite, la réalité le rattrapa. Lorsque tout serait terminé, Tamera voudrait rentrer chez elle, se retranchant derrière le bouclier bien pratique de la simple relation professionnelle qui les unissait, tuant tout espoir de la voir se rapprocher véritablement de lui.

Il secoua la tête, s’empressant de chasser ces idées noires qui l’éloignaient du moment présent. Pour l’heure, décida-t‑il, elle était tout à lui et ne partirait que lorsque cela lui conviendrait.

Mû par une impulsion subite, il se pencha vers elle et déposa sur ses cheveux un baiser plein de tendresse. Puis, la soulevant une nouvelle fois dans ses bras, il gravit précautionneusement les marches de l’escalier et l’emporta vers la salle de bains.

— Tu avais raison, dit-elle dans un souffle ténu, c’était tout ce dont j’avais besoin.

Il refoula avec peine la boule d’angoisse qui s’était formée dans sa gorge. Il ne voulait pas de cette vague de tendresse qui le submergeait, se refusant à partager autre chose que le sexe avec Tamera. Cette solution de facilité semblait les satisfaire tous les deux, alors pourquoi chercher les complications ?

Pourtant, ses efforts d’autopersuasion restèrent sans effet. Il ne ferait que se mentir à lui-même s’il niait s’intéresser au sort de Tamera ; s’il prétendait refuser de savoir ce qu’elle ferait lorsqu’elle serait partie ainsi que le lendemain et les jours suivants. Indépendante, généreuse, elle représentait toujours pour lui la femme idéale, celle qui pourrait devenir son épouse et la mère de ses enfants.

Mais comment gérer de telles émotions qu’il pensait enfouies à jamais au plus profond de lui ? Et surtout alors même que sa seule ambition était censée être le rachat de l’entreprise Stevens.

Il ouvrit le robinet de la douche et laissa quelques secondes l’eau perler sur ses courbes parfaites avant de les parcourir de ses mains fébriles. En la plaquant contre la paroi dégoulinante, il savait exactement ce qu’il allait lui offrir et ce qu’il allait recevoir en retour. Le vide qui suivrait serait le seul compagnon qu’il s’autoriserait jamais.

Il n’avait pas d’autre choix.

***

— Pourquoi ne suis-je pas étonnée que tu vives à Star Island ?

Ses sens enfin assouvis, Tamera se blottit un peu plus dans l’abri rassurant des bras de Cole.

A travers les persiennes entrouvertes, lui parvenaient le chuintement des vagues venues mourir sur le sable ainsi que le bruit caractéristique du vent s’infiltrant entre les palmes. Bercée par cette ambiance romantique à souhait, elle poussa un soupir d’aise.

— Je t’ai toujours entendu dire que tu réussirais, se rappela-t‑elle en songeant aux rêves qu’ils avaient un jour partagés. Et tu as réussi.

— Oui, répondit-il sobrement.

Etonnée par son manque d’éloquence, elle se dressa sur un coude et abaissa le regard sur lui.

— Si tu me disais ce qui ne va pas ?

Il sembla hésiter à lui confier les pensées qui lui traversaient l’esprit et continua à regarder fixement le plafond.

— Tout va bien. Je suis juste en train de réfléchir.

— Je peux savoir à quoi ?

Encouragé sans doute par son ton insistant il se lança enfin.

— Au passé. C’est curieux comme, quelquefois, les événements ne font que se reproduire.

— C’est à nous que tu fais allusion ?

— Nous savons tous les deux qu’il ne peut plus être question de « nous », Tamera. Désormais, il ne peut y avoir que… cela entre nous.

Il avait raison, mais, même si elle était d’accord avec lui, l’entendre le formuler était rude. Oui, c’était une réalité qu’elle aurait aimé retarder le plus longtemps possible.

— Si tu penses que je me fais des illusions, laisse-moi te dire que tu te trompes lourdement, répliqua-t‑elle en se mettant en quête de sa robe. J’ai bien d’autres chats à fouetter en ce moment, crois-moi.

Elle se rendit dans la salle de bains où elle ramassa sa robe qui gisait sur le sol et l’enfila en se rappelant que ses escarpins étaient au rez-de-chaussée et sa voiture… chez elle.

Elle qui détestait être tributaire de quiconque, voilà qu’elle était coincée ici, soumise au bon plaisir de Cole !

— Tu restes ? s’enquit-il alors qu’elle venait de regagner la chambre.

— Non, il faut absolument que je rentre.

A son tour, il se dressa sur un coude et l’observa attentivement, cherchant à lire en elle.

— Pourquoi ?

— A cause de mon père, répondit-elle dans un soupir. Il faut que je me tienne prête à partir sur-le-champ si jamais son état s’aggravait subitement.

— Tu l’as dit toi-même, l’équipe médicale sait comment te joindre. En outre, je trouve dommage que tu veuilles te précipiter chez toi quand nous avons toute la nuit devant nous.

Elle ne dit rien, et réfléchit à sa proposition. Avait-elle vraiment envie de rester ? se demanda-t‑elle honnêtement. Car, si elle était certaine de ne pas vouloir reprendre leur histoire là où elle s’était arrêtée, elle était néamoins curieuse de voir comment les choses évolueraient s’ils recommençaient à se voir.

Restait à savoir si une telle éventualité était envisageable ; si elle lui avait pardonné le mal qu’il lui avait fait. Mais, dans un sens, elle savait qu’elle lui avait déjà pardonné, car sinon elle ne serait tout simplement pas ici.

Elle le contempla un long moment dans sa splendide virilité avant de répondre à son regard brûlant de désir. Sans le quitter des yeux, elle fit lentement glisser sa robe le long de son corps.

Il avait raison. Pourquoi ne pas en profiter jusqu’au bout ?

***

Cole se tenait immobile au milieu de sa chambre encore tout imprégnée de l’odeur et de la présence de Tamera. Il ne l’avait raccompagnée que depuis une heure, mais déjà elle lui manquait. Le vide de cette immense maison devint plus évident encore.

Tandis qu’il pénétrait dans la salle de bains, d’autres images lui revinrent à la mémoire. Des images érotiques auxquelles se mêlait le sentiment pénible d’avoir laissé Tamera mettre à mal les barrières défensives qu’il avait soigneusement érigées autour de lui pour se protéger. Il se demanda, non sans ironie, comment un homme d’autorité comme lui, habitué à une certaine forme de pouvoir, avait pu laisser un petit bout de femme comme Tamera prendre possession de son cœur et même de son âme.

Il fit couler un filet d’eau fraîche et s’en aspergea le visage, cherchant là un moyen de rassembler ses idées. Il ignorait si la relation qu’il vivait avec elle pourrait survivre au long terme mais, même si cette seule pensée le paniquait à l’extrême, il jugeait qu’elle méritait qu’il se pose la question. Mieux même, elle méritait qu’il fasse le pas qu’il aurait dû faire depuis longtemps car le temps pressait. S’il n’agissait pas rapidement, il n’aurait jamais une autre occasion de faire table rase du passé et de faire la paix avec lui-même.

Ce n’est qu’à cette condition qu’il pourrait aller de l’avant avec Tamera.

***

Le blanc immaculé du carrelage des couloirs du Mercy Hospital Center éblouit Cole tandis qu’il passait devant le bureau des infirmières, en direction de la chambre de Walter Stevens. Le mensonge qu’il avait inventé pour pouvoir accéder à la chambre du malade amena un sourire amusé sur ses lèvres. Prétendre qu’il était le gendre du grand Stevens n’était en effet pas sans ironie. Il savait qu’il disposait de peu de temps avant que le vieil homme ne quitte ce monde. Et, même s’il était probable que rien de positif ne sortirait de cette entrevue, il se devait de montrer à son vieil ennemi l’homme qu’il était devenu, bien loin du jeune homme sans défense qu’il avait été. En outre, il s’en voudrait toujours de ne pas saisir l’opportunité de lui dire ce qu’il avait sur le cœur.

La porte de la chambre était fermée, mais l’infirmière lui assura que Walter était éveillé, et comme l’avait affirmé Tamera, qu’il avait passé une bonne journée… si tant est que cela ait une signification pour un homme sur le point de mourir.

Il frappa de petits coups discrets avant de passer la tête par la porte qu’il avait entrouverte. S’il ne savait pas à quoi s’attendre, il eut un choc en se trouvant face à ce frêle vieillard assis dans un fauteuil à bascule et qui semblait contempler le vide. Il se tourna au grincement que fit la porte lorsque Cole l’ouvrit un peu plus pour pénétrer dans la pièce, prêt à la confrontation.

— Qu’est-ce que vous venez fiche ici ? grommela le vieil homme que cette arrivée inopinée semblait contrarier à l’extrême.

Un parfum de fleurs provenant d’un pot-pourri probablement apporté là par Tamera vint chatouiller les narines de Cole. Tout ici rappelait sa présence, depuis les photos de famille posées sur une petite commode blanche au bouquet de fleurs placé sur la table de chevet.

— Je viens reprendre une discussion interrompue il y a dix ans, lança Cole avec fermeté.

Il traversa la chambre et vint se poster près de Walter que la chiomiothérapie avait prématurément vieilli. Comme fasciné par une telle déchéance physique, il ne pouvait détacher son regard du visage émacié du vieil homme.

— Je ne pensais jamais vous revoir, dit Walter en affrontant Cole du regard. D’ailleurs, cela ne m’a jamais vraiment intéressé.

— Je vous rassure, c’est réciproque, rétorqua Cole qui, en se plaçant volontairement entre Walter et la fenêtre, lui bloquait partiellement la vue. Je ne suis venu que pour vous parler de Tam.

— Qu’avez-vous à me dire ? demanda Walter, soudain sur le qui-vive.

— Comme vous le savez, elle et moi travaillons ensemble sur le projet Lawson.

La surprise qui s’était peinte sur les traits de Walter suscita une vive satisfaction chez Cole.

— Vous l’ignoriez ? Finalement, c’est aussi bien. J’imagine que vous n’auriez pas hésité une seconde à fourrer votre nez là-dedans pour détruire aussi cette relation professionnelle, n’est-ce pas ?

— Ma fille ne travaillerait jamais avec un type comme vous, cracha méchamment Walter. Non seulement mon entreprise est bien plus réputée que la vôtre mais, en outre, elle ne vous a jamais pardonné de l’avoir plaquée comme vous l’avez fait. Et puis, je ne vois pas pourquoi Victor Lawson aurait fait appel à deux cabinets d’architectes. Alors je vous conseille plutôt de cracher le morceau si vous ne voulez pas que je vous fasse jeter dehors manu militari.

L’extrême fragilité du vieil homme faillit avoir raison de la détermination de Cole. Pourtant il fallait qu’il sorte ce qu’il avait sur le cœur et qu’il contenait depuis de trop longues années.

— Demandez-le-lui si vous ne me croyez pas. Mais là n’est pas le sujet, ajouta-t‑il en redressant les épaules. Je tenais à ce que vous sachiez que ce que vous m’avez fait subir par le passé ne m’a pas détruit mais, au contraire, m’a rendu plus fort. Tamera, en revanche, en a fait sérieusement les frais. En voulant m’abattre, c’est elle que vous avez atteinte. Et, lorsque vous ne serez plus de ce monde, ma société ne mettra pas longtemps à surpasser la vôtre. Vous savez pourquoi ? Parce que, pendant que vous vous échiniez à vouloir diriger la vie de Tamera selon des critères définis par vous, vous avez négligé de la préparer sérieusement à une tâche aussi lourde que reprendre la direction de votre entreprise. Sachez aussi que, lorsque votre entreprise sera au bord de la faillite, je compte m’en porter acquéreur et je pousserai alors Tamera à intégrer mon équipe.

Une toux ininterrompue secoua Walter durant de longues minutes. Lorsqu’elle se fut calmée il pointa un doigt vengeur en direction de Cole.

— Ecoutez-moi bien, espèce de salaud. Vous avez beau porter des costumes coûtant plusieurs milliers de dollars, vous resterez toujours le minable que j’ai écarté du chemin de ma fille. Et, à votre tour, sachez qu’elle n’a aucun problème et qu’elle est parfaitement préparée à reprendre la main.

Ivre d’une colère contenue, Cole ne put empêcher les mots de franchir ses lèvres.

— En effet, elle n’aura aucun problème parce que, lorsque nos deux sociétés n’en feront plus qu’une, j’ai bien l’intention de lui demander de devenir ma femme. Vous avez gâché notre passé, je ne vous laisserai pas gâcher notre avenir. Vous n’avez plus aucun moyen de pression sur moi, Stevens ; et si, par malheur, vous tentiez encore de nous nuire, c’est encore votre fille que vous rendriez malheureuse.

Un petit cri étouffé attira leur attention. Ils tournèrent la tête vers la porte en même temps pour voir Tamera qui, blanche comme un linge, avait porté une main à sa bouche et, de l’autre, se retenait au chambranle de la porte.

Cole ne chercha pas à se confondre en excuses ni à tenter une explication. Il alla se placer devant elle pour lui dire d’une voix égale :

— Je vous laisse en discuter tous les deux.

Il quitta la pièce, afin de laisser père et fille en tête à tête. Car il était évident maintenant qu’ils avaient beaucoup de choses à se dire. Pour sa part, il ne souhaitait plus qu’une chose : laisser les fantômes du passé derrière lui. Il regretta juste de ne pas avoir épargné à Tamera une peine aussi lourde. A quoi ces règlements de compte allaient-ils servir maintenant que Walter était sur le point de s’éteindre ?

Une fois dehors, il jouit un instant de la douceur du soleil couchant, cherchant à se convaincre que Tamera était plus forte qu’il n’y paraissait et que, si elle était parvenue à surmonter l’épreuve de la rupture, dix ans auparavant, elle saurait affronter la vérité.






- 16 -

— Ce que j’ai entendu est vrai ? demanda Tamera d’une voix tremblante.

Elle se força à traverser la pièce. Elle avait pris sur son temps de travail pour pouvoir faire faire à son père une courte promenade dans les jardins, mais maintenant elle le regrettait presque.

— Oui.

Une nouvelle fois, elle avait l’impression que son cœur s’était brisé en mille morceaux.

— Comment as-tu pu me faire une chose pareille ?

Elle s’assit sur le bord du lit, incapable de tenir plus longtemps sur ses jambes flageolantes.

— Comment as-tu pu détruire la relation que j’entretenais avec un homme que j’aimais plus que tout au monde ? articula-t‑elle, au comble de l’émotion.

Walter tourna lentement la tête vers elle.

— Je ne voulais que ton bien, ma petite fille. Je ne pouvais envisager l’idée que tu passes ta vie avec un minable.

— Un minable ? Cole ? Je l’aimais, papa. Tu as vu dans quel état j’étais après la rupture. Tu m’as vue pleurer toutes les larmes de mon corps pendant plus d’un an et tu n’as rien dit, rien fait.

Un voile sombre passa dans le regard du vieil homme.

— J’ai fait ce que j’ai pensé juste à l’époque, répondit-il avec fermeté, comme s’il cherchait à se défendre.

Elle serra son sac contre elle, comme s’il s’était agi d’une bouée de sauvetage.

— Tu n’as pas pensé une seconde que j’étais la seule à pouvoir décider de ce qui était juste ou pas pour moi ?

Un long silence s’instaura entre eux qu’elle n’essaya pas de rompre. Elle sut gré à son père d’avoir la décence de ne pas tenter de se défendre cette fois.

— Ainsi, Cole et toi collaborez au même projet ? finit-il par dire.

Elle acquiesça d’un signe de tête.

— Je n’avais pas l’intention de t’en parler. Je craignais que tu me croies incapable d’être à la hauteur d’un travail de cette ampleur.

Walter la scruta un long moment sans parler.

— Je savais que nous étions sur les rangs, finit-il par dire, mais, comme tu ne m’en parlais pas, j’ai pensé que nous n’avions pas décroché le contrat.

Elle se souvint que, lorsqu’elle avait eu l’accord de Lawson, au choc d’apprendre qu’elle allait devoir travailler avec Cole s’était ajouté celui de la rapide dégradation de l’état de santé de son père.

Ces deux éléments ajoutés l’un à l’autre lui avaient ôté toute envie de célébrer l’événement et l’avaient incitée à cacher la vérité à Walter. En effet, comment être fière de lui annoncer que, pour sa première affaire, elle allait devoir collaborer avec l’homme qui l’avait brutalement quittée dix ans auparavant ?

— En fait, nous l’avons eu, dit-elle. Victor a beaucoup apprécié notre avant-projet et les plans définitifs sont en bonne voie.

— Je suis si fier de toi, ma petite fille, répliqua Walter, la gorge nouée d’émotion. Je n’ai jamais douté que ma société était entre de bonnes mains ; enfin, tant que Cole Marcum s’en tiendra éloigné.

Elle se massa un instant les tempes, comme pour ordonner les pensées qui se bousculaient dans sa tête. Tant de questions restaient à éclaircir !

— Pourquoi m’as-tu trahie ? demanda-t‑elle enfin.

— Mais je ne t’ai pas trahie, je n’ai fait que t’aider ! Sérieusement, Tamera, tu te voyais passer ta vie avec un homme qui n’aurait pas été fichu de nourrir sa propre famille ?

— Il n’avait que vingt ans, papa ! Et non seulement il n’avait plus de parents pour l’aider, mais il était responsable de son frère, de sa sœur et de sa grand-mère.

— Et moi je voulais un homme capable de veiller sur ma fille !

— Je n’avais pas besoin qu’on veille sur moi, rétorqua-t‑elle, révoltée. J’avais besoin d’amour et Cole m’en donnait plus que nécessaire.

Ce souvenir lui déchira un peu plus le cœur. Il l’avait aimée et aujourd’hui… qui sait ce qu’il pensait d’elle ? Mais après tout lui aussi, tout comme son père, l’avait trahie. Il aurait pu venir la trouver, lui en parler ; mais il ne l’avait pas fait. Pourquoi ?

Elle secoua la tête, reporta de nouveau son attention sur son père. Les ravages de la maladie lui rappelèrent que le temps leur était compté désormais. Qu’il pouvait mourir d’une minute à l’autre. Elle ne pouvait envisager de quitter cette chambre sans avoir fait la paix avec lui, sans lui avoir pardonné des défaillances somme toute humaines. Il avait commis des erreurs, certes, mais ce qui était fait, était fait. On ne pouvait revenir sur le passé.

— Je te pardonne, papa, dit-elle le cœur gros en déposant un baiser plein de tendresse sur son front plissé. Je t’aime.

Sa main fripée vint se poser sur le bras qui l’entourait.

— Je ne voulais pas te faire de mal. Je pensais agir pour ton bien, répéta-t‑il.

Peut-être avait-il raison, se dit-elle. Et, après tout, si Cole avait voulu la contacter au cours de toutes ces années, qu’est-ce qui l’en empêchait ?

S’il avait vraiment tenu à elle, pourquoi ne s’était-il pas battu pour la garder ?

***

Cole s’attendait à voir débarquer Tamera à tout moment pour une ultime confrontation. Il se sentait confiant, prêt à répondre de ses actions passées et bien décidé à ne pas culpabiliser.

Lorsqu’il entendit les pneus de sa B.M.W. crisser sur le gravier de l’allée, il alla aussitôt ouvrir la porte. Les choses avaient tellement changé depuis la dernière fois où elle était venue ici !

Sans un mot, elle passa devant lui et pénétra à l’intérieur d’un pas si ferme qu’elle donnait l’impression d’être une habituée des lieux. Elle affichait un visage fermé, mais il devinait derrière cette prétendue impassibilité une colère difficilement contenue, prête à exploser.

Il referma la porte derrière lui et la suivit dans le salon. Elle alla se poster près de la baie vitrée, le regard perdu dans le vide.

— Jusque-là, je ne savais pas que j’étais capable d’aimer et de détester à la fois le même homme, attaqua-t‑elle d’emblée, le dos toujours tourné. J’ignorais même que deux sentiments aussi opposés pouvaient coexister.

Il s’approcha d’elle, cherchant le face-à-face. Lorsque, enfin, elle se tourna à demi vers lui, il vit que toute trace de colère avait disparu. Son visage ne trahissait plus qu’une immense fatigue.

— A ton avis, qu’étais-je censé faire, Tam ? Et toi ? Quelle aurait été ta réaction si je t’avais mise au courant des menaces que ton père faisait planer sur moi ?

Elle plongea dans son regard et le soutint sans ciller.

— Je ne sais pas comment j’aurais réagi mais, une chose est sûre, je me serais battue. Car j’ose croire que l’amour que je te portais était réciproque.

Au lieu de la saisir par les épaules et de la secouer comme un prunier, comme il brûlait de le faire, il fourra ses mains dans les poches de son pantalon.

— Comment peux-tu en douter ? Je n’ai jamais aimé quelqu’un comme je t’ai aimée, Tam. Tu étais tout pour moi.

Elle laissa échapper un petit rire sardonique.

— Vraiment ? Dois-je considérer que j’ai eu beaucoup de chance ?

Elle écarta les bras dans un geste large visant de toute évidence à marquer son incompréhension.

— Quand je vois le peu de cas que tu as fait de moi, censée être « la femme de ta vie », j’ose à peine imaginer la façon dont tu as dû traiter les femmes qui ont jalonné ta vie après notre rupture.

Cette remarque aussi cinglante qu’injuste lui donna l’envie de riposter méchamment.

— Grâce à ton père, je n’ai pas vraiment eu le choix, siffla-t‑il entre ses dents. J’avais la responsabilité de trois personnes et la vie ne m’avait pas vraiment fait de cadeau.

« Contrairement à toi. »

Il n’avait pas prononcé ces mots à haute voix, mais, à la pâleur qui soudain envahit son visage, il vit qu’elle l’avait parfaitement compris.

C’était un coup bas, il le savait, mais juste aussi. Elle devait en avoir conscience, car elle se contenta de prendre une profonde inspiration et de regarder de nouveau au-dehors.

— Nous ne devrions pas nous disputer, dit-elle au bout d’un long moment de silence. Après tout, nous aurions pu changer le cours des choses et aucun de nous ne l’a fait. Ce qui m’étonne, en revanche, c’est que tu aies pu te laisser manipuler de la sorte.

— J’étais jeune et sans défense. Et, tu as raison, rien ne sert de nous disputer. Cela ne changera rien au passé et puis nous sommes des adultes tellement différents aujourd’hui !

A l’exception du fait qu’il la trouvait toujours aussi sexy. Et qu’il la désirait toujours autant. Mais cela, il préféra le garder pour lui.

Elle se tourna de nouveau vers lui, le dos bien droit, le menton fièrement relevé.

— Lorsque nous aurons terminé le projet Lawson, je ne veux plus jamais te voir car je ne pourrai plus jamais t’accorder ma confiance.

Elle avait prononcé cette phrase d’une voix sèche, implacable, ce qui le blessa bien plus profondément qu’il ne l’aurait voulu.

— Je me fiche que tu m’accordes ta confiance ou pas, répliqua-t‑il. Ce projet est tout ce qui m’importe aujourd’hui.

Tout était dit maintenant.

Elle le toisa une dernière fois, puis traversa la pièce. Au moment de franchir le seuil, il lui lança par-dessus son épaule :

— Tu t’es trompé, Cole. En fin de compte, tu n’as pas changé. Tout ce qui t’intéresse, c’est l’argent et ta petite personne. Mais, à l’époque, j’étais tellement amoureuse que je ne te voyais pas tel que tu étais vraiment.

Elle se mordit la lèvre pour empêcher sa voix de trembler.

— Finalement, nous sommes toujours seuls sur cette terre.

Le bruit de ses pas se perdit dans celui de la porte qu’elle refermait.

Il resta un instant immobile au milieu de la pièce, refusant de donner libre cours au sentiment de culpabilité qui commençait à l’envahir. Il décida fermement que, lorsque leur collaboration prendrait fin, il tournerait définitivement la page sur l’épisode Tamera Stevens.

Et pria pour que cette douleur insidieuse qui lui vrillait le cœur prenne fin avec lui.
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Les classeurs regroupant des échantillons de différents matériaux de construction étaient si nombreux qu’ils recouvraient entièrement le bureau de Tamera, de même que sa table de conférence.

Elle tournait machinalement les pages, à court d’inspiration, lorsqu’une idée se mit à germer dans son esprit. Elle saisit son téléphone portable et composa le numéro de Kayla.

— Kayla ? Bonjour, c’est Tamera. Te souviens-tu de ce déjeuner que nous avions évoqué ?

La sœur de Cole se mit à rire à l’autre bout du fil.

— Tu penses ! Je n’ai pas oublié. Quand veux-tu que nous nous retrouvions ?

— Pourquoi pas tout de suite ? Je pourrais nous faire livrer quelque chose au bureau, ajouta-t‑elle après avoir consulté sa montre.

— Cela me convient parfaitement. Je m’occupe du repas, il y a un traiteur juste à côté du bureau.

Tamera raccrocha en songeant que Cole allait être vexé d’avoir été exclu de cette petite réunion impromptue. Mais, après tout, elle se fichait pas mal de ce qu’il pouvait bien penser d’elle ! En tant que décoratrice, Kayla était la seule concernée par ce qu’elle avait à lui soumettre.

Et puis, elle était encore trop en colère contre lui. L’idée qu’il n’avait cessé de la manipuler lui était insupportable. Il l’avait trahie, l’avait abandonnée et, sans aucune vergogne, avait tout fait pour la conduire dans son lit. Et, comme une idiote qu’elle était, elle était tombée de nouveau dans le panneau de la séduction ! Elle avait beau porter une part de responsabilité, elle le jugeait en grande partie coupable du bouleversement passé et récent de leurs vies.

Elle se leva et se mit à arpenter la pièce de long en large avant de retourner à son bureau feuilleter machinalement le premier classeur qui se trouvait devant elle.

De petits coups frappés à la porte la tirèrent de ses pensées. Elle alla ouvrir à Kayla qui tenait un sac plastique à la main.

— Livraison, dit celle-ci en brandissant son sac devant elle. Il semble que j’arrive juste à temps pour te sauver de toi-même, ajouta-t‑elle en avisant les tables qui disparaissaient sous les documents.

— Et encore, j’ai libéré un espace pour que nous puissions nous installer, répliqua Tamera en éclatant d’un rire joyeux.

Avec sa chevelure d’un noir de jais et ses yeux bruns pailletés d’or, Kayla était d’une beauté époustouflante. Tamera admira aussi au passage sa peau naturellement hâlée qui ne devait rien à des heures passées à paresser sur la plage.

— Comment s’est passée la réunion avec Victor ? voulut-elle savoir. J’imagine que tu dois mourir d’impatience de travailler sur le projet.

Kayla se laissa tomber sur le premier siège à sa portée et inspira profondément.

— Je ne sais pas trop. Je le trouve tellement… impressionnant.

Tamera s’installa à son tour autour de la table et fit passer une portion de salade au poulet à son amie.

— Tu ne devrais pas douter de toi à ce point, la conseilla-t‑elle. Moi, je sais la force que tu as en toi.

Une force à toute épreuve semblable à celle qui caractérisait Cole. Mais elle n’avait aucune envie de penser à lui maintenant.

— Je sais bien que j’excelle dans mon domaine, expliqua Kayla. Mais c’est son regard. Je le trouve… déstabilisant.

Tamera fronça les sourcils.

— Son regard ? Pourquoi ? Il t’a regardée d’une façon particulière ?

Kayla ferma les yeux, semblant vouloir revivre un souvenir agréable.

— Ce n’est peut-être que le fruit de mon imagination.

— Et si tu te confiais à moi ? lui souffla Tamera. Je pourrais éventuellement répondre à ta question.

Kayla prit une bouchée de sa salade et la mastiqua lentement, comme si elle essayait de gagner du temps.

— Oublions ça, finit-elle par dire. Je crois que ça ne vaut même pas la peine que nous en discutions. Raconte-moi plutôt comment les choses se passent entre mon frère et toi.

Pour éviter toute confusion, Tamera choisit avec précaution les mots qu’elle s’apprêtait à dire.

— En fait, je dois admettre que notre association est très bénéfique à ce projet.

— Et sur un plan plus personnel ? hasarda Kayla.

— Honnêtement ? Eh bien, nous avons connu quelques petits accrochages. Cole est tellement… tellement…

— Je sais, la coupa Kayla en lui tapotant affectueusement la main. Il est comme cela depuis votre rupture. Personne ne doit se trouver en travers de son chemin, rien ni personne n’est assez bien pour lui et il ne vise que la perfection absolue.

— T’a-t‑il raconté pourquoi nous avons rompu ? s’enquit Tamera après avoir une nouvelle fois choisi soigneusement ses mots.

Elle retint son souffle, appréhendant la réponse de Kayla. Pour une raison obscure, l’idée que quiconque puisse être au courant de la situation la contrariait profondément.

Kayla secoua la tête tout en mastiquant une autre bouchée de salade.

— Pas vraiment. Il a juste dit qu’il ne pouvait pas t’offrir tout ce dont tu aurais besoin en précisant qu’il nous interdisait d’aborder ce sujet. Il voulait tourner définitivement la page. Cela dit, je me demande si Zach, lui, n’a pas été mis dans la confidence. La légendaire complicité des jumeaux, vois-tu.

Raviver ces souvenirs, remontant pourtant à plus de dix ans, ne fit que retourner le couteau dans la plaie. Tamera regretta que le seul fait de prononcer le nom de Cole lui soit encore si douloureux. Elle plaqua un sourire sur ses lèvres avant de préciser d’un ton qu’elle voulait dégagé :

— Tout cela est si vieux ! J’imagine qu’il a dû tomber amoureux des tas de fois depuis !

Kayla se mit à regarder fixement le fond de son assiette.

— En fait, non, il n’est jamais tombé amoureux depuis toi, répondit-elle. En tout cas, rien de sérieux. Il ne pensait qu’à bâtir son empire et à cumuler des projets toujours plus ambitieux.

Au moins, il avait de quoi occuper ses soirées solitaires, lui, songea Tamera avec une pointe d’amertume. Pendant qu’elle les passait à pleurer toutes les larmes de son corps.

La sonnerie stridente de son poste fixe la tira brutalement de ses pensées.

— Excuse-moi, dit-elle en pressant la touche du haut-parleur. Allô ?

— J’ai du temps devant moi, lui répondit la voix de Cole. Il faudrait que tu passes au bureau afin que nous choisissions enfin ces fichus matériaux.

Tamera jeta un coup d’œil à Kayla avant de rouler les yeux au ciel.

— Tes bonnes manières donnent vraiment envie de t’obéir au doigt et à l’œil, lui lança Kayla de l’autre bout de la pièce.

— Kayla ? Ma sœur est là ? s’enquit aussitôt Cole.

— Oui, répondit Tamera en esquissant un sourire.

— Pourquoi ?

Le ton était devenu beaucoup plus ferme, ce qui incita Tamera à prendre le récepteur et à couper le son du haut-parleur. Il était inutile que Kayla soit au courant de la mauvaise ambiance qui régnait entre eux.

— Parce que j’avais besoin de son avis, répondit-elle sèchement.

— En cas de doute ou de problème, c’est moi que tu dois consulter. Je trouve inadmissible et ne tolérerais pas que tu fasses appel à mon frère ou à ma sœur.

Les doigts de Tamera se crispèrent sur le cordon du téléphone tandis qu’elle tournait le dos à Kayla.

— Je fais ce qui me paraît être le mieux pour ce projet. Si tu as un problème, c’est ton problème et je te suggère de le régler tout seul. Et maintenant, si tu n’as rien de plus urgent à me dire, je vais retourner à ma petite réunion.

— J’arrive, fulmina-t‑il en lui raccrochant au nez.

Tamera prit le temps d’inspirer profondément avant de se tourner de nouveau vers Kayla.

— Je suis vraiment désolée qu’il soit aussi insupportable, déplora cette dernière en fronçant les sourcils, visiblement inquiète de la tournure que prenaient les choses.

Tamera revint prendre place autour de la table, dédaignant la fin de son repas.

— Au fait, il arrive, annonça-t‑elle.

— Je l’aurais parié, renchérit Kayla en rassemblant les reliefs de leur repas pour les enfermer dans le sac en plastique. Il veut tout superviser, du début à la fin, quitte à empiéter sur un domaine qu’il ne maîtrise pas.

— J’imagine un peu ce qu’il se passerait s’il voulait marcher sur les plates-bandes de Zach !

— En effet, l’affrontement de ces deux fortes personnalités peut parfois faire des ravages mais, en général, ils préfèrent garder leurs règlements de compte pour des occasions spéciales comme les réunions de famille.

— Comme c’est charmant !

Cette perspective fit rire Tamera qui s’émerveilla de la facilité avec laquelle elle avait retrouvé la vieille complicité qui la liait à Kayla.

— Je regrette tellement que nous ayons perdu tout contact pendant si longtemps, Kayla. Je suis entièrement responsable, mais j’avoue qu’après la rupture, je ne pouvais pas…

— Je comprends tout à fait, l’interrompit Kayla et, à vrai dire, ce qui s’est réellement passé entre vous ne me regarde pas. Mais sache que j’ai très mal vécu de ne plus te voir. C’était un peu comme si, du même coup, tu avais rompu avec moi.

Un sentiment d’intense culpabilité envahit Tamera qui tenta de se justifier.

— Je suis vraiment désolée. J’ai pensé plusieurs fois à t’appeler, mais j’avais peur de ne pas savoir quoi te dire.

— Ne t’inquiète pas, tout va bien. Dis-moi plutôt comment va ton père. Cole m’a dit qu’il était malade ?

Tamera acquiesça d’un signe de tête.

— Il ne va pas bien du tout. Il est hospitalisé dans un centre de soins palliatifs.

— J’imagine que ce doit être dur pour toi. Si je peux t’aider en quoi que ce soit…

— Ton amitié m’aide déjà beaucoup, affirma Tamera que la sollicitude de Kayla touchait au plus profond d’elle-même.

— Sommes-nous au beau milieu d’une émission du Dr Phil ou dans une salle de conférences ?

Les deux femmes se tournèrent ensemble vers la porte que Cole venait de franchir et le suivirent des yeux tandis qu’il pénétrait dans la pièce avec l’assurance d’un propriétaire.

— J’ai l’impression que j’arrive juste à temps pour mettre un terme à vos bavardages.

Kayla alla à la rencontre de son frère et lui planta deux baisers sonores sur les joues.

— Arrête un peu de râler, tu veux bien. Tamera et moi avons juste évoqué quelques souvenirs et nous étions sur le point de nous mettre au travail.

— Comment s’est passée ton entrevue avec Victor ? demanda-t‑il, en reprenant les termes exacts employés par Tamera quelques minutes plus tôt.

— Plutôt bien, répondit-elle en haussant les épaules. C’est un homme qui sait ce qu’il veut.

Tamera envia le sourire plein d’affection que Cole adressa à sa sœur. Un sourire qui en disait long sur l’amour qu’il lui portait et dont il ne l’avait jamais gratifiée, même dans les rares moments de plénitude qu’ils avaient partagés.

Il tira une chaise à lui et attendit que sa sœur ait pris place pour s’asseoir à son tour.

— En fait, je suis très content de te trouver là, Kayla. Et, comme tu as rencontré Victor, tu vas pouvoir nous orienter un peu mieux sur la direction à prendre.

Tamera ne manqua pas de remarquer le revirement d’humeur de Cole. Ainsi, tout d’un coup, la présence de sa sœur ici était une bonne idée mais, comme elle ne venait pas de lui, elle n’aurait, pour sa part, droit à aucune reconnaissance.

Elle fit comme si cela ne la touchait pas. Il fallait qu’elle cesse de passer autant de temps à ressasser un passé qui ne faisait que la ramener vers Cole et leur histoire d’amour piétinée.

Pourquoi n’arrivait-elle pas à effacer définitivement ce souvenir douloureux de sa mémoire, à aller de l’avant, tout comme Cole semblait être parvenu à le faire ?

Comme en réponse à ses interrogations, les mots de Kayla lui revinrent à la mémoire.

« Il n’est jamais tombé amoureux depuis toi. En tout cas, rien de sérieux. »

Rien de sérieux, en dix ans ? Elle avait du mal à le croire.

— Tam, tu es avec nous ?

La voix de Cole la sortit brutalement de ses réflexions.

— Bien sûr. Où veux-tu que je sois ?
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La soirée donnée par Victor Lawson était à la hauteur de se mégalomanie. Tamera sourit au chauffeur de la limousine, gracieusement envoyée par Victor, qui lui tendit la main pour l’aider à sortir.

Elle découvrit avec étonnement que sa résidence, enfin, l’une de ses nombreuses résidences de luxe, se trouvait aussi sur Star Island.

L’invitation lui était parvenue une semaine plus tôt et elle n’y avait pas réfléchi à deux fois. Pourtant, malgré la franche détermination qui l’avait poussée à accepter, franchir de nouveau le pont qui donnait accès à ce domaine privé fit affluer des souvenirs qui lui étaient douloureux.

Encore une fois, et bien malgré elle, elle se remit à penser à Cole et à la trahison dont elle avait été victime. Parce qu’elle ne voulait pas laisser ces idées noires lui gâcher la soirée, elle s’empressa de les chasser de son esprit.

Elle reporta son attention sur la maison de Victor qui, par son côté chaleureux et ses allures de maison méditeranéenne, rappelait sans conteste celle de Cole. C’était sans doute la raison pour laquelle les deux hommes s’étaient si bien compris.

Perdue dans ses pensées, elle remonta l’allée qui menait à l’entrée de la résidence où Victor Lawson vint l’accueillir en personne.

— Toujours aussi belle, Tamera, lui dit-il dans un sourire charmeur.

Il prit ses deux mains dans les siennes, l’embrassa sur la joue et l’accompagna à l’intérieur.

— Votre maison est vraiment magnifique, Victor. Merci beaucoup de m’avoir invitée.

Impressionnée, elle parcourut d’un œil professionnel les hauts plafonds en ogive, les deux escaliers en colimaçon qui encadraient une porte de bois précieux et s’amusa du kaléidoscope que formait sur le marbre blanc du sol un gigantesque chandelier éclairé.

— C’est bien normal, répliqua Victor. Par ailleurs, il n’était pas question que je me prive de la présence de mes deux architectes favoris.

Elle encaissa l’information en silence, cherchant à dissimuler sa contrariété.

— Kayla et Zach viennent juste d’arriver, poursuivit Victor. Quant à Cole, il ne devrait plus tarder maintenant.

Ils traversèrent un immense salon pour se rendre dans un patio grouillant déjà d’une foule dense à qui des serveurs venaient régulièrement présenter des plateaux d’argent chargés de coupes de champagne et de petits-fours.

Un peu plus loin sur une pelouse parfaitement entretenue, des banquets regorgeant de mets raffinés encadraient une somptueuse piscine scintillant d’une débauche de lumières qui se reflétaient dans ses eaux.

— Je vous laisse, dit Victor. Je dois aller accueillir d’autres invités. Surtout, ne vous gênez pas, faites comme chez vous, nous discuterons plus tard. Mais, attention, cette soirée est placée sous le signe de la détente aussi, pas question d’évoquer notre projet.

— Merci, dit-elle en lui adressant un sourire reconnaissant.

Une fois seule, elle se demanda pourquoi son cœur ne battait pas pour lui plutôt que pour le seul homme qui n’était pas capable de la rendre heureuse.

— Tamera…

Elle se tourna au son de la voix de Zach.

— Bonsoir, Zach. Pas de femme à ton bras ce soir ?

Un brin amusée, elle nota qu’il avait fait de son mieux pour coller, à sa façon, aux codes vestimentaires de la soirée : chemise blanche dépourvue de cravate sous une veste de costume noire. C’était là tout ce dont il était capable, même si ses moyens lui permettaient de s’offrir des costumes de marque. Considérant sa tignasse ébouriffée, elle devina qu’il avait choisi pour se rendre ici son moyen de locomotion favori, à savoir l’une de ses nombreuses Harley Davidson.

— En fait, non. Ce soir, ma seule cavalière sera ma sœur.

Elle esquissa un petit sourire narquois.

— Impressionnant ! Et où se cache-t‑elle donc ?

— Elle essaie de décrocher un nouveau contrat avec une cliente potentielle.

Elle parcourut l’assemblée du regard et finit par repérer la superbe Kayla en pleine discussion avec une femme d’âge mûr. Comme à son habitude elle était souriante et ne ménageait pas ses efforts pour séduire.

— Compte tenu de la façon dont Victor la dévore du regard, elle ne va pas rester ma cavalière bien longtemps, ironisa-t‑il.

— Cela ne m’étonne pas, répliqua-t‑elle. Kayla m’en avait déjà touché un mot et puis, nous savons bien à quel point Victor est amateur de belles femmes.

Il but une gorgée de sa bière avant de lancer d’un ton désinvolte :

— Je pensais que Cole et toi viendriez ensemble.

— Pourquoi une telle supposition ? dit-elle d’un ton faussement étonné tout en acceptant la coupe de champagne que lui proposait un serveur.

— Parce qu’il me semblait que vous étiez très proches l’un de l’autre ces derniers temps.

— Quoi de plus normal ? Nous travaillons ensemble sur un énorme projet. Mais il ne fait aucun doute que nos chemins se sépareront une fois notre travail achevé.

— Il y en a encore pour un bon moment, insista-t‑il en prenant une nouvelle gorgée de sa bière. Et, d’ici là, tout peut encore arriver.

Rougissant légèrement, elle se garda bien de préciser que tout était déjà arrivé.

— Je ne vois pas bien comment, éluda-t‑elle. Comme je viens de te le dire, nous n’avons aucun projet futur en commun.

Il s’approcha d’elle pour lui murmurer à l’oreille :

— Je ne sais pas ce que t’a raconté Cole mais, crois-moi, il n’est plus homme à renoncer.

Que voulait-il dire par là ? s’interrogea-t‑elle, un brin troublée. En même temps, avait-elle vraiment envie de savoir ?

Il s’écarta brusquement d’elle et pointa de sa bouteille l’une des portes qui ouvraient sur le patio.

— Lorsqu’on parle du loup… voilà ton associé qui arrive.

Le temps qu’elle se tourne vers la direction indiquée, Zach s’était éloigné pour rejoindre une jolie blonde aux jambes interminables.

Elle prit une profonde inspiration et, son verre à la main, partit flâner autour de la piscine, saluant au passage un couple pour qui elle avait travaillé dans le passé. Lorsqu’elle vit Kayla prendre congé de son interlocutrice, elle s’empressa d’aller la retrouver.

— Alors ? Tu as réussi à la convaincre ? demanda-t‑elle.

Kayla haussa les épaules tout en lui adressant un sourire chaleureux.

— Elle a paru intéressée par ce que je lui ai dit. Nous verrons bien… Cette maison n’est-elle pas démentielle ? s’extasia-t‑elle en englobant la propriété d’un geste large des mains.

— En effet, acquiesça Tamera en riant.

— Et moi qui pensais que celle de Cole était immense ! En fait, elle fait figure de maisonnette en comparaison de celle-ci.

Le seul fait d’entendre prononcer le nom de Cole déclencha en elle un mélange de colère et de passion.

— Ça va ? s’enquit Kayla à qui le trouble de son amie n’avait pas échappé. Tu sais… Cole m’a raconté ce qu’il s’était réellement passé. Franchement, j’ignorais tout de cette histoire, mais je comprends mieux la tension qui peut régner parfois entre vous, maintenant.

— J’avoue qu’il n’est pas facile de gérer des émotions liées à une histoire qui remonte à plus de dix ans, confessa Tamera. En fait, je suis un peu perdue, je ne sais pas trop ce que je devrais ressentir.

Visiblement touchée par la vulnérabilité de Tamera, Kayla passa un bras affectueux autour de ses épaules.

— Si cela peut te rassurer, Cole est d’une humeur de chien depuis quelque temps. A mon avis, c’est plutôt bon signe pour toi.

Le trait d’humour de Kayla fit rire Tamera qui lui demanda :

— Comment cela ?

— Eh bien, d’habitude rien ne semble le toucher. Il reste imperméable aux événements, quels qu’ils soient. Mais là, j’ai l’impression que tu lui importes plus qu’il ne veut le laisser paraître. Et, surtout, qu’il ne veut bien se l’avouer.

Les doigts crispés sur sa coupe de champagne, Tamera s’autorisa à chercher Cole du regard.

— Peut-être. Mais je ne veux plus subir de décisions qui auront un impact sur ma vie. D’ailleurs, il a fait son choix en me quittant il y a dix ans.

Kayla laissa retomber son bras pour regarder Tamera droit dans les yeux.

— Ne laisse pas le passé prendre le pas sur le futur, Tam, dit Kayla d’un ton un peu sentencieux.

— J’ai trop de soucis en ce moment pour pouvoir concentrer mon attention sur Cole et essayer d’y voir clair, répliqua Tamera. Pas maintenant en tout cas.

— Bien sûr, assura Kayla qui semblait comprendre qu’elle faisait allusion à son père.

— Mesdames…

Tamera n’eut que le temps de plaquer sur ses lèvres un sourire qui se voulait affable avant de se tourner vers Cole qui venait de les rejoindre.

— Bonsoir, Cole, parvint-elle à dire d’un ton lisse.

— Excusez-moi, avança Kayla, je dois vous laisser. Je viens de repérer une autre de mes clientes potentielles. Elle vient juste de s’installer à Miami où elle a acheté une maison dans le quartier de Coral Glabes et elle cherche une décoratrice d’intérieur. Et comme, paraît-il, elle a entendu parler de moi…

— C’est merveilleux, Kayla, la félicita son frère en l’embrassant. Tu vas finir par être tellement demandée que Zach et moi devrons nous passer de tes services, tu verras.

— En attendant ce grand jour, je vous laisse. Je suppose que vous devez avoir plein de choses à vous dire, ajouta-t‑elle d’un air entendu.

Tamera regarda s’éloigner Kayla avec regret. La dernière chose dont elle avait envie était une nouvelle confrontation avec Cole, qui plus est sous le toit de leur employeur.

— Elle a toujours détesté les conflits, murmura-t‑il en suivant sa sœur du regard.

Piquée au vif, elle lui lança un regard noir.

— Il n’a jamais été question de règlement de comptes entre moi et Kayla, rétorqua-t‑elle sèchement. Que je sache, c’est toi qui m’as trahie ! Pas elle.

Il lui offrit un visage impénétrable tandis qu’il plongeait dans son regard.

— Moi non plus, dit-il avec gravité.

— Vraiment ?

Elle s’interrompit pour vérifier que personne ne pouvait les entendre.

— Et comment appelles-tu ce que tu as fait ? reprit-elle.

— Je n’ai fait que protéger ma famille.

— Oublions tout ça, tu veux bien ? Le moment est mal choisi pour que nous ayons une explication que, finalement, je me fiche bien d’avoir.

— C’est faux, lui chuchota-t‑il à l’oreille. Et, au fond de toi, tu sais très bien que je n’avais pas le choix, que j’ai fait ce que j’avais à faire ; et si quelqu’un est à blâmer dans cette histoire, ce n’est pas moi. C’est ton père.

L’arrivée de Victor, qui venait de les rejoindre, mit brutalement fin à une discussion qui de toute façon se serait révélée pénible.

— Alors, que font mes architectes préférés ? Ils ne parlent pas boulot, j’espère ?

Cole afficha instantanément un sourire désinvolte.

— Certainement pas. Nous évoquions nos familles respectives. Vous avez des parents, Victor ?

— Un frère, répondit Victor que cette question paraissait surprendre.

— Dans ce cas, je suppose que vous feriez tout pour lui, n’est-ce pas ?

— Absolument. D’autant que je n’ai plus que lui et que nous sommes très proches l’un de l’autre. Et vous, Tamera ?

— Juste mon père, répondit-elle, la gorge nouée d’émotion.

— Il doit être sacrément fier de vous ! Une chose est sûre, il n’a pas à s’inquiéter, avec une fille comme vous, la relève est assurée ! Quand je pense que je n’ai même pas eu l’opportunité de le rencontrer sur ce projet ! Mais ce n’est que partie remise, n’est-ce pas ?

Elle feignit d’ignorer le regard dur de Cole pour fixer son attention sur Victor.

— L’avez-vous déjà rencontré ?

— Bien sûr. Lorsque mes affaires ont commencé à bien marcher, j’avais fait appel à lui pour qu’il dessine la maison de mes parents. C’était ma façon de les remercier pour tout ce qu’ils avaient fait pour moi. Grâce à votre père, ils ont pu vivre et finir leurs jours dans la maison de leurs rêves.

— Ce n’est pas vraiment le moment d’en parler, dit Tamera, fière que Victor ait donné devant Cole une image positive de son père. Mais, pour être honnête, il n’est pas très en forme. C’est la raison pour laquelle vous ne l’avez pas vu.

— Rien de sérieux, j’espère.

— Il est hospitalisé, expliqua-t‑elle évasivement. Je suis désolée de ne pas vous en avoir parlé avant mais, comme vous paraissiez satisfait de mon travail, je n’ai pas jugé indispensable d’évoquer le sujet. J’espère que cela n’entachera pas notre relation.

La nouvelle sembla affecter Victor plus qu’elle ne l’aurait cru.

— Absolument pas. Je suis vraiment désolé pour Walter. C’est un homme bon, un vrai battant. S’il vous plaît, souhaitez-lui un prompt rétablissement de ma part, voulez-vous ?

Une vague d’émotion la submergea. Elle tenta de la dissiper en buvant une longue gorgée de champagne.

— Il faut que je vous laisse, articula-t‑elle enfin lorsqu’elle se sentit apte à parler normalement. Merci pour tout, Victor. Cole, bonsoir.

Puis sans laisser à l’un des deux hommes le temps d’essayer de la retenir, elle fendit la foule et se retrouva dehors. Il fallait qu’elle parte d’ici. Vite.

Elle se sentait prisonnière d’un flot d’émotions successives liées à son père. A son passé. A son avenir. Mais quand donc ce cauchemar prendrait-il fin ? se demanda-t‑elle avec une pointe de révolte.

Une fois installée dans la limousine qui la ramenait chez elle, elle chercha à se détendre. Malheureusement, chaque fois qu’elle fermait les yeux, c’était Cole qui lui apparaissait.

Cole, lorsqu’il lui faisait l’amour.

Cole, lorsqu’il tentait de la réconforter.

Cole encore, lorsqu’il lui expliquait qu’il n’avait pas eu d’autre choix que de la quitter.






- 19 -

La sonnerie stridente du téléphone la réveilla en sursaut.

Voilà. Le moment qu’elle redoutait tant était arrivé. Elle le comprit à l’instant où elle tendait la main vers le téléphone.

— Allô ? dit-elle en retenant sa respiration.

— Tamera, c’est Camille, l’infirmière de nuit.

Elle laissa sa tête aller contre les oreillers et crispa les doigts sur son téléphone portable.

— Il… il est parti.

Ce n’était pas une question car elle ne voulait pas entendre ses pires craintes formulées à voix haute.

— Je suis désolée. Nous avons appelé les pompes funèbres. Ils ne vont pas tarder à arriver.

— Je pars tout de suite, dit-elle en tentant de dissiper le sentiment de culpabilité qui l’avait envahie.

Elle raccrocha et rassembla tout son courage pour pouvoir mettre un pied devant l’autre. Elle s’activa machinalement, enchaînant les mouvements comme un automate.

Elle enfila à la hâte une petite robe en coton et une paire de tongs, sans s’inquiéter de son apparence, juste soucieuse de rallier l’hôpital avant que les employés du service funéraire n’emportent le corps de son père.

Etait-ce bien elle qui venait de penser ces mots horribles, ces mots irréels qui tournaient en boucle dans sa tête ? Ce n’était pas possible, ce n’était pas à elle qu’une chose aussi terrible était arrivée ! C’étaient les autres qui perdaient des êtres chers, pas elle ! Elle, elle refusait de se retrouver seule au monde, elle refusait d’accepter cette réalité sordide.

Toujours comme un automate, elle saisit ses clés, son sac à main et fonça vers le garage. Elle avait du mal à réaliser ce qu’elle faisait là, en pleine nuit, pendant que le reste de la population dormait tranquillement ou faisait la fête. Le fait que son père venait de mourir et que, partout ailleurs, la vie continuait, lui paraissait à la fois irréaliste et insupportable.

Elle songea avec une profonde tristesse qu’elle n’entendrait plus sa voix, qu’elle ne partagerait pas avec lui la fierté d’avoir décroché de nouveaux contrats, qu’elle devrait désormais se passer de ses conseils judicieux.

Parti. Il était parti.

Pour toujours.

Sans même s’en rendre compte, elle arriva sur le parking de l’hôpital et ouvrit sa portière. Une dernière inspiration et il faudrait quitter l’abri rassurant de sa voiture pour aller affronter son corps inerte.

Elle allait y arriver. Il le fallait.

Elle se trouvait à proximité du bureau des infirmières lorsque Camille en sortit et vint à sa rencontre, un sourire compatissant aux lèvres.

— Je suis tellement désolée, Tamera, dit-elle en l’entourant d’un bras protecteur.

Elle ravala la boule d’angoisse qui s’était formée dans sa gorge, cherchant à regagner la force qui lui éviterait de s’effondrer tout à fait.

— Je m’y étais préparée, vous savez.

— J’imagine, dit Camille en l’accompagnant dans les couloirs au carrelage d’un blanc immaculé. Néanmoins, cela ne rend pas les choses plus faciles.

— C’est vrai.

L’infirmière s’arrêta devant la porte fermée de la chambre de Walter.

— Je vous laisse seule un moment avec lui, chuchota-t‑elle.

Tamera la remercia d’un hochement de tête, de peur de s’effondrer si elle énonçait le moindre mot.

Elle abaissa la poignée avec douceur, un peu terrifiée à l’idée de ce qu’elle allait trouver derrière la porte. Mais contre toute attente, lorsqu’elle vit son père sans vie allongé sur son lit, elle fut envahie d’une espèce de soulagement intense.

Il semblait juste dormir. En paix avec lui-même. Enfin libéré de cette pénible épreuve que la vie lui avait infligée.

Les jambes flageolantes, elle se rendit à son chevet et remonta sa couverture sur ses épaules.

En voyant son visage si paisible, elle se sentit elle aussi comme libérée. Certes, sa vie ne serait plus jamais la même, mais il serait égoïste de sa part de vouloir continuer à le voir vivre en sachant qu’il souffrait le martyre. Il fallait juste qu’elle retienne qu’il avait eu la chance de vivre une vie pleine et épanouie et qu’il avait accompli tout ce dont il avait rêvé.

Elle s’agenouilla à côté de son lit et l’embrassa tendrement sur le front.

— Je t’aime, papa, murmura-t‑elle. Et je te pardonne de tout mon cœur.

***

Cole raccrocha. Il avait appelé tous les jours depuis que Tamera et lui avaient eu cette discussion houleuse au sujet de Walter. Depuis qu’il avait appris son décès, il ne cessait de penser à la grande solitude que devait connaître Tamera. Vers qui allait-elle se tourner désormais ? Sur quelle épaule pourrait-elle s’appuyer ?

Il aurait secrètement aimé que ce soit vers lui, sur son épaule, mais il n’était pas stupide au point d’avoir oublié ce qu’elle lui avait lancé au visage : la confiance était définitivement rompue.

Il chercha à se convaincre que c’était mieux ainsi. Sa vie était déjà bien assez remplie et il n’avait pas de temps à consacrer à une relation amoureuse compliquée. Par ailleurs, ils allaient devoir mettre les bouchées doubles et il ne voyait pas comment, compte tenu de cet important paramètre, il pourrait se payer le luxe du sentimentalisme.

Il s’empressa de chasser ces pensées de son esprit pour se concentrer sur ce qu’il avait à faire. En premier lieu, il lui fallait envoyer une gerbe de fleurs au funérarium puis un bouquet accompagné d’un mot de condoléances à Tamera. Ensuite, son devoir accompli, ils ne se verraient plus que pour des raisons professionnelles.

Mais il changea presque aussitôt d’avis. Il apporterait lui-même le bouquet à Tamera. Au moins pour s’assurer qu’elle allait bien. Et puis aussi pour tenter de défendre sa cause une dernière fois, la soirée chez Victor ne lui en ayant pas laissé l’opportunité.

Mais il y avait une troisième raison, moins avouable celle-là, qui le poussait à vouloir se rendre en personne chez elle. Une pensée qu’il chercha à refouler, mais en vain. Il ne pouvait en effet s’empêcher de penser que l’état de vulnérabilité dans lequel elle se trouvait était une aubaine pour lui. Pour lui prouver qu’il pouvait se montrer fiable et prévenant bien sûr, mais aussi, il était obligé de se l’avouer, parce que ce serait le meilleur moyen de parvenir à ses fins concernant le Groupe Stevens.

Fort de cette bonne résolution, il bondit de son canapé et alla s’habiller hâtivement, passant en revue les différents arguments qu’il allait utiliser pour tenter de la convaincre.

Il s’empara des clés de sa Jeep et prit la direction de South Beach. La circulation était toujours fluide un dimanche matin, il ne mit donc que quelques minutes pour arriver à l’appartement de Tamera.

Tout en garant sa voiture, il se prépara mentalement à leur rencontre. Il était déterminé à lui témoigner un soutien sans faille, quels que soient son accueil et sa réaction. Il appuya sur le bouton de la sonnette et attendit. Lorsque, enfin, elle vint lui ouvrir, il fut frappé par le vide de son regard. Aucune des émotions auxquelles il s’était attendu n’apparaissait sur ses traits tirés par le chagrin et la fatigue.

Bouleversé, il fit un pas vers elle et l’entoura de ses bras.

— Non, refusa-t‑elle en le repoussant. Je n’ai pas besoin que tu me consoles.

La froideur du ton le pétrifia.

— N’aies pas peur de te laisser aller, Tam, répliqua-t‑il en s’approchant de nouveau d’elle. Les émotions que tu éprouves sont tout à fait normales, mais il faut que tu les évacues.

Elle pivota et lui présenta un visage aux yeux gonflés et rouges, mais parfaitement secs.

— Comment l’as-tu appris ? demanda-t‑elle sèchement.

— Quelle importance ?

— Je ne veux pas de toi ici.

— Je comprends tes raisons, Tam, mais sur qui d’autre peux-tu compter ?

— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai besoin de quelqu’un ? demanda-t‑elle, le menton fièrement levé. Je vais très bien, Cole.

— Parfait.

Il croisa les bras, s’interdisant ainsi de la serrer contre lui pour la consoler.

— Je suppose que les funérailles auront lieu cette semaine.

Elle acquiesça en silence, le regard rivé fixement au-dessus de son épaule. Elle n’entendait pas, n’écoutait pas ce qu’il disait, flottant visiblement sur des limbes fragiles qui risquaient de rompre à tout moment.

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à m’appeler, dit-il. Ne refuse pas mon aide pour une question de fierté, Tam.

— Si je refuse ton aide, c’est à cause de ta fierté, pas de la mienne, lâcha-t‑elle d’une voix sourde.

Elle marqua une petite pause avant de reprendre.

— Moi, il y a longtemps que je l’ai mise de côté, mais manifestement tu ne peux pas en dire autant.

— Vraiment ?

Elle restait immobile, aussi figée qu’une statue de pierre.

— Tu t’imaginais qu’il te suffisait de débarquer ici à l’improviste et de susciter en moi des émotions pour que je saute dans tes bras et que je passe l’éponge sur les chamboulements de ces derniers jours ?

Il tenta de ne pas se laisser atteindre par ses propos cinglants, les mettant sur le compte de la douleur qu’elle devait éprouver et qui, visiblement, l’empêchait de raisonner objectivement.

Cependant, la pensée l’effleura qu’elle avait peut-être tout simplement craché ce qu’elle avait véritablement sur le cœur depuis longtemps.

— Si tu tiens vraiment à le savoir, commença-t‑il, oui, j’ai envie que tu admettes que tu as besoin de quelqu’un. Et oui, j’aimerais que ce quelqu’un soit moi. Mais je ne te supplierai pas.

Ces mots qui sortaient du cœur restèrent sans effet. Elle ne dit pas un mot et le regarda partir sans chercher à le retenir.

Il s’éloigna, espérant qu’elle allait réfléchir à ses propos et qu’elle en tirerait la conclusion qui s’imposait. Car, pour sa part, il venait juste de prendre conscience qu’il était possible, fort possible même, qu’ils aient besoin l’un de l’autre en dehors du cadre professionnel.

***

La pluie tombait à verse formant un rideau épais que les essuie-glaces de la voiture de Tamera ne parvenaient pas à dissiper. Depuis le matin, elle roulait sans but, incapable de se résoudre à rentrer chez elle ou à passer au siège du Groupe Stevens, où chaque pièce de chaque étage était trop imprégnée de la présence de son père.

Ce ne fut que lorsqu’elle franchit le pont de Star Island qu’elle comprit ce qu’elle était sur le point de faire. Il fallait qu’elle le fasse. Maintenant que son père était enterré, elle estimait que le temps des vieilles rancunes était révolu et elle allait pardonner à Cole, comme elle avait pardonné à son père. Les funérailles de Walter avaient signé un nouveau départ dans sa vie et elle entendait bien ne pas le rater.

Elle fit le tour de la fontaine de l’allée circulaire qui menait à l’entrée de la maison de Cole et coupa le moteur. Elle sauta hors de la voiture sans même prendre le temps d’attraper son sac et ses clés. Inutile de s’encombrer de ses affaires, ce qu’elle avait à dire ne lui prendrait que quelques minutes.

La pluie, qui avait redoublé de violence, s’infiltrait dans son col et plaquait ses cheveux sur ses joues et ses épaules. En quelques secondes, elle fut trempée de la tête aux pieds mais, au lieu de courir se réfugier chez Cole, elle s’immobilisa, la tête pleine d’images de son père. Elle le revit lui tenir la main alors que sa mère venait de mourir, lui donner ses premières leçons de conduite, lui apprendre à danser, lui livrer les mille et un secrets de l’entreprise dont elle venait d’hériter. Elle revit aussi le moment où les fossoyeurs avaient descendu le cercueil dans la fosse. Puis le bouquet de Cole, accompagné de son petit mot.

— Tamera.

Elle tourna lentement la tête vers Cole qui se tenait sur le perron, vêtu d’un simple short. A la seconde où leurs regards se croisèrent, quelque chose se débloqua dans son cœur. Incapable de bouger, elle le vit courir à sa rencontre. Lorsqu’il fut enfin près d’elle, il l’attira contre lui, sans prononcer le moindre mot.

Cette fois, elle ne chercha pas à le repousser. Elle se blottit contre lui comme un oiseau perdu, cherchant à puiser dans ce torse nu et puissant la force qui lui faisait défaut. Mais tout ce qu’elle parvint à faire fut de laisser libre cours à l’immense chagrin qu’elle contenait depuis plusieurs jours. Désormais, plus rien ne lui importait que la présence de Cole à ses côtés, le seul homme qu’elle ait jamais aimé et dont elle avait besoin. Elle se fichait bien de pleurer sur son épaule comme une enfant et de lui montrer sa faiblesse.

— Je suis désolé.

Depuis la mort de son père, elle avait entendu ces mots des centaines de fois mais, dans la bouche de Cole, ils prenaient une résonnance particulière, un accent de sincérité qu’elle n’avait pas reconnu chez les autres.

Il embrassa ses cheveux dégoulinant de pluie et s’écarta légèrement pour scruter son visage.

— Rentrons, dit-il simplement.

Elle regarda avec avidité ses lèvres humides et sensuelles, consciente du désir qu’elles faisaient naître en elle. Un désir si violent qu’il surpassait le chagrin et le vide qui étaient son lot quotidien depuis trop longtemps.

Cédant à cette pulsion subite, elle se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa passionnément.

— Non, dit-il après s’être légèrement écarté d’elle, ce n’est pas ce dont tu as besoin.

— Au contraire. C’est exactement ce dont j’ai besoin.

Plongeant dans son regard, elle encadra son visage de ses mains et reprit ses lèvres avec une fougue redoublée. Cette fois, il ne résista pas.

Sans lâcher sa bouche, il la souleva de terre et la pressa contre son corps trempé. C’est avec délice qu’elle se laissa aller contre lui, lui cédant sans regret le contrôle de la situation.

Elle ne voulait penser à rien, pas plus qu’elle ne voulait connaître les raisons qui l’avaient conduite jusqu’ici. Elle voulait juste faire le vide dans son esprit et profiter du moment présent.

Lorsqu’il pivota pour prendre la direction de la maison, elle enroula ses jambes autour de ses hanches et ses bras autour de son cou. Puis, avec une sensualité exacerbée, elle joua avec les courtes mèches de cheveux que la pluie avait plaquées sur son cou et picora sa gorge de petits baisers amoureux. Dieu, qu’il lui avait manqué !

Une fois à l’intérieur, il la plaqua contre le bois lisse de la porte et se mit à la caresser du bout des doigts, comme s’il craignait de la briser. Mais ce n’était pas de cela dont elle avait besoin.

— Je te veux brutal, lui susurra-t‑elle en lui agaçant l’oreille du bout de la langue.

— Comme tu veux, répondit-il d’une voix que le désir rendait rauque.

— J’ai tellement besoin de toi, Cole. De toi seul.

Manifestement excité par sa déclaration, il fit glisser les bretelles de sa robe le long de ses bras puis autour de sa taille avant de dégrafer son soutien-gorge qu’il envoya valser sans ménagement sur le carrelage.

Ses mains s’aventurèrent ensuite sous sa robe pour retirer la culotte en dentelle qu’elle portait et qui constituait le dernier rempart entre eux et l’assouvissement de leur désir. Tandis que d’une main habile il faisait glisser le bout de tissu par terre, sa bouche allait de son cou à sa gorge, s’attardait dans le creux doux de ses seins.

— Cole…, murmura-t‑elle au comble de l’excitation. Les préservatifs…

— Détends-toi, chérie. Je vais te protéger, comme je l’ai toujours fait.

Ces mots à double sens lui parvinrent à travers les limbes d’un tourbillon de volupté dans lequel elle se laissait sombrer avec délice. Elle sentit avec regret qu’il la repoussait légèrement pour lui prendre la main et l’entraîner dans l’escalier. Pleine d’audace, elle se libéra de son emprise et courut devant lui pour arriver la première sur le palier de l’étage. Lorsqu’il la rejoignit dans sa chambre, elle était complètement nue. Désireuse de le provoquer, elle le défia du regard. Sans la lâcher des yeux, il alla prendre dans le tiroir de sa table de chevet un préservatif qu’il lança sur le lit.

— Mets-le-moi, lui ordonna-t‑il d’une voix basse et sensuelle.

Redoublant d’excitation, elle obtempéra en silence avant de le guider en elle.

Elle se demanda dans une semi-conscience comment ils avaient pu croire un instant qu’ils n’étaient plus faits l’un pour l’autre. Pourquoi lui avait-il fallu autant de temps pour admettre qu’elle l’aimait encore, malgré les années ?

Il prit de nouveau sa bouche dans un baiser passionné tandis qu’il imposait à son corps parfaitement imbriqué au sien une cadence de plus en plus effrénée. Elle l’enveloppa de ses jambes, répondit à chacun de ses assauts avec fougue et passion et lorsqu’elle jouit enfin, leurs cris de plaisir se firent écho dans le silence de la chambre.

Ils restèrent un long moment silencieux, plaqués l’un contre l’autre et encore frémissants du plaisir qu’ils venaient de se donner.

— Je n’avais nulle part ailleurs où aller, confessa-t‑elle à voix basse.

— Je suis content que tu sois venue, lui renvoya-t‑il en roulant sur le dos. J’espère que j’ai un peu adouci ta peine.

Pourtant, même si pour rien au monde elle n’aurait voulu gâcher ce moment, elle se devait de lui dire les véritables raisons de sa présence ici. Il fallait qu’elle lui confie ce qu’elle avait dans le cœur et qu’elle tente de sauver dans leur relation ce qui pouvait l’être.

— En fait, commença-t‑elle, je suis venue te dire que je t’avais pardonné.

Les yeux de Cole s’arrondirent de surprise.

— C’est vrai ?

— Je ne veux plus vivre avec cette rancune en moi. La mort prématurée de papa m’a fait comprendre beaucoup de choses, entre autres que la vie est trop courte pour la gâcher avec des sentiments négatifs. Et, d’ailleurs, cultiver l’amitié que je te porte a parfois ses bons côtés.

Il acquiesça en parcourant du regard ses formes parfaites. Et, pour lui prouver à quel point il abondait dans son sens, il la renversa une nouvelle fois sur le lit.

***

— Je ne pense pas pouvoir y arriver.

C’était la première fois que Tamera s’autorisait à exprimer ses craintes tout haut. Mais, encouragée par la pénombre qui régnait dans la chambre, elle avait trouvé le courage de les formuler. Ils venaient de passer des moments extrêmement intenses et elle profitait d’un moment de calme pour lui confier ses angoisses.

Intrigué, il se redressa sur un coude.

— De quoi parles-tu ?

Elle gardait les yeux rivés au plafond, refusant de le regarder alors qu’elle lui révélait le cauchemar récurrent qui hantait ses nuits.

— De gérer la société de mon père sans ses conseils avisés.

Du bout des doigts, il lui prit le menton et la força à le regarder dans les yeux.

— Eh bien, vends-la.

— Qu’est-ce que tu racontes ? dit-elle, offusquée qu’il puisse envisager une chose pareille.

— Détends-toi, veux-tu. Je dis que si tu penses que ce n’est pas la meilleure solution pour toi, alors vends-la.

— Mais j’aime ce que je fais !

Fallait-il qu’il soit sans cœur pour penser une seconde qu’elle pourrait se débarrasser ainsi de l’héritage de son père, mort depuis à peine une semaine !

— Je sais bien, dit-il avec un sourire en coin. Mais tu pourrais venir travailler pour moi.

Elle sursauta si violemment que le drap glissa, découvrant sa poitrine nue.

— Travailler pour toi ? Mais je ne peux pas faire ça !

— Et pourquoi pas ? Nous formons une équipe de choc tous les deux, tu te rappelles ?

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Cole…

Elle s’interrompit pour rassembler tout son courage tandis que d’une main elle ramenait le drap sur elle.

— En admettant que je vende la société de mon père pour intégrer l’équipe de l’Agence Marcum, que se passerait-il si nous ne nous entendions pas ? Nous en avons fait l’expérience, les choses peuvent mal tourner entre nous.

— Tout ira bien, assura-t‑il d’un ton qui se voulait rassurant. Zach, Kayla et moi nous disputons souvent, c’est très fréquent chez les gens qui ont du caractère et qui travaillent ensemble.

— Tu n’as pas bien compris ce que je veux dire, Cole. Que se passera-t‑il le jour où tu ne voudras plus de moi ?

— Pourquoi penser une chose pareille ? demanda-t‑il d’un ton étonné.

De toute évidence, il ne voyait pas où elle voulait en venir.

— Parce que c’est déjà arrivé.

Il se rapprocha d’elle, comblant l’infime distance qui les séparait.

— Je n’avais pas le choix, tu te rappelles ?

Elle ferma les yeux, refoulant les images de son père qui se pressaient devant elle.

— Je ne veux pas revenir sur un sujet aussi douloureux, Tam, dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Mais, si je ne t’ai pas mise au courant durant toutes ces années, c’était pour t’éviter de te brouiller définitivement avec ton père.

— Je ne voulais pas te perdre, toi non plus. Je t’aimais tant ! J’aurais fait n’importe quoi pour être avec toi ! Ce qui me blesse le plus, en fait, c’est que tu n’as pas eu confiance en moi.

— Je regrette cette page sombre de notre vie, Tam. Mais l’amour que je te portais alors n’est rien en comparaison de celui que j’éprouve aujourd’hui.

Cette déclaration la fit s’écarter instinctivement de lui, de peur de lire dans ses yeux ce qu’elle brûlait et redoutait à la fois d’y lire. L’amour. La complicité.

— Je ne sais pas si j’aurais le courage de tenter de nouveau l’aventure, murmura-t‑elle en entourant sa taille de ses bras, dans un geste purement défensif. Même si je rêve d’être celle dont tu as besoin. J’ai tellement peur que tu me brises de nouveau le cœur !

La main de Cole vint se poser sur son épaule pour la forcer doucement à se tourner vers lui. L’espoir qu’elle vit passer dans ses yeux était le propre reflet de ce à quoi elle aspirait depuis toujours.

— J’ai été stupide, confessa-t‑il. Mais cela ne se reproduira pas, tu peux me croire. Je t’aime, Tamera. Accepte de devenir ma femme et je te prouverai à quel point tu m’es précieuse, à quel point ta présence m’est indispensable. Sans toi, je ne fonctionne qu’à moitié. Je le sais, c’est ce que je vis au quotidien depuis dix ans. J’ai besoin de toi pour remplir ce vide laissé vacant depuis trop longtemps. S’il te plaît, Tamera, accepte de m’épouser.

Elle l’écouta, émue, prononcer ces mêmes mots qu’il avait prononcés dix ans plus tôt. Mais, cette fois, elle savait que ce serait pour la vie. Elle n’avait plus aucune crainte…

— Tu feras toujours preuve d’honnêteté à mon égard ? le taquina-t‑elle.

— Toujours.

Alors, elle noua ses bras autour de son cou et dit d’une voix tremblante d’émotion :

— Oui, j’accepte de devenir ta femme.

— Victor avait raison, lui murmura-t‑il à l’oreille.

— A quel sujet ?

— Nous formons vraiment une équipe de choc.






Epilogue

— Eh bien, toi, lorsque tu fais les choses, tu ne les fais pas à moitié, dit Zach en allant prendre une bière dans le réfrigérateur.

Kayla, elle, remplit de champagne deux coupes qu’elle tendit à Cole et Tamera.

— Ils se sont toujours bien entendus, rétorqua-t‑elle. Cela s’est naturellement ressenti à travers leur collaboration. Au fait, que comptes-tu faire, Tamera, maintenant que le projet est bouclé ?

Tamera jeta un coup d’œil interrogateur à Cole.

— Tu ne leur as encore rien dit ? demanda-t‑elle.

— Non. Je n’ai pas eu le temps, j’étais très occupé à rendre une femme heureuse.

— Vous feriez bien de cracher le morceau, maintenant, leur intima Zach qui de toute évidence brûlait de savoir ce qui se tramait.

Cole bomba le torse pour annoncer fièrement :

— Nous avons décidé de faire fusionner nos deux sociétés. En même temps que nos deux familles, ajouta-t‑il après un silence destiné à faire son petit effet.

Tamera retint sa respiration, désireuse de connaître la réaction de Zach et Kayla.

— Je pense que nous allons définitivement rafler tous les marchés de Miami, annonça Zach en se frottant la mâchoire, signe chez lui d’une vive satisfaction. Kayla ? Qu’en penses-tu ?

— Je vote oui, dit-elle dans un sourire rayonnant.

Maintenant que toute appréhension était écartée, Cole adressa à Tamera un sourire de connivence.

— Tu vois. Je te l’avais bien dit qu’il n’y aurait pas de problème.

Zach leva sa canette de bière et alla la choquer contre les coupes de champagne.

— A notre association !

— A notre association, répondirent les autres en chœur.

— Puissent tous nos contrats être aussi excitants que celui de Lawson, s’exclama Zach.

Tamera posa un regard affectueux sur Zach. Avec sa personnalité flamboyante et sa bonne humeur, ils ne risquaient en effet pas de s’ennuyer.

— Grâce à toi, je ne doute pas qu’elle le sera dit Tamera en riant.

— Fais attention, Tam, dit Cole en éclatant de rire. Je le connais bien. Il est bien capable de jouer les trouble-fêtes à notre cérémonie de mariage.

— C’est vrai, plaisanta Zach. Les problèmes chez moi, c’est comme les femmes. Ils me poursuivent sans relâche.

Cole secoua la tête et partit d’un rire joyeux.

— Pour le moment, j’ai des choses plus importantes à régler, dit-il en embrassant Tamera.
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- 1 -

Assis derrière son imposant bureau, Dax Girard haussa ses beaux sourcils noirs.

— Je peux être franc avec vous, mademoiselle Bravo ?

Zoe se sentit parcourue d’un frisson d’appréhension.

Décrocher ce poste lui tenait à cœur, elle devait se prouver de quoi elle était capable, le prouver à sa famille !

— Bien sûr, je vous en prie, répondit-elle avec empressement.

— Je vous trouve vraiment jolie.

Figée de stupeur, elle fit son possible pour garder son sérieux.

Le directeur de Great Escapes comptait-il lui faire des avances pendant l’entretien ? Le moment était plutôt mal choisi !

Mais il enchaînait déjà.

— Et si nous nous rencontrions en d’autres circonstances, coucher avec vous me serait agréable. Néanmoins, j’ai pour priorité de m’entourer de bons salariés. J’ai donc une règle interne : nos relations doivent rester strictement professionnelles.

— Je peux vous assurer que ce ne sera pas un problème, vu qu’il y a deux minutes à peine je ne vous connaissais même pas, parvint-elle à répondre d’une voix égale, en lui offrant un visage impénétrable.

D’accord, il était sexy, mais de là à se croire irrésistible !

Sa réponse pouvait passer pour sarcastique, mais d’un autre côté il venait de lui annoncer tout de go qu’il ne coucherait pas avec elle. Comme si elle lui demandait quelque chose ! Ne méritait-il pas d’être un peu remis à sa place ?

S’il avait remarqué la pointe d’ironie dans sa voix, il décida de l’ignorer.

— Votre mère est une femme remarquable, reprit‑il, impassible.

— C’est vrai, acquiesça-t‑elle.

Très populaire, sa mère connaissait tout le monde à San Antonio, y compris le célèbre baroudeur Dax Girard, fondateur et patron du magazine de voyages Great Escapes. Une popularité qui pouvait, comme aujourd’hui, rejaillir sur ses nombreux enfants. Parce qu’elle était la fille d’Aleta Randall-Bravo, Dax Girard avait accepté de la recevoir et, si tout se déroulait comme prévu, il devrait lui donner sa chance.

— Vous avez l’air… intelligente, reprenait-il. J’ai un bon pressentiment en ce qui vous concerne. Je veux faire en sorte que tout se passe bien.

— Parfait. Moi aussi, répondit-elle avec conviction, pour lui montrer à quel point elle était positive.

— J’insiste néanmoins pour éviter tout malentendu : une relation intime entre nous est inenvisageable.

Elle refréna un soupir d’exaspération.

Qu’il était pénible avec ça ! Combien de fois allait-elle devoir lui promettre de ne pas lui faire d’avances ?

Certes, il était superbe, dans le genre grand, mince, riche et classe. Il devait jouer au tennis tous les jours, faire son jogging torse nu et éveiller les fantasmes de cohortes d’admiratrices. Elle connaissait sa réputation de tombeur : il faisait chavirer les femmes, toutes craquaient sous son charme.

Eh bien, elle serait l’exception. Elle cherchait un travail, pas une aventure !

Sous les magnifiques yeux d’un brun profond qui la scrutaient, elle afficha son air le plus serein, le plus compétent, le plus détaché.

— Je vous le promets, je parviendrai à me contrôler d’une manière ou d’une autre, persifla-t‑elle.

Dax Girard sonda son regard, et un long silence se fit. Manifestement, il avait de la peine à croire qu’elle n’essaierait pas de lui sauter dessus à la première occasion.

Au bout de quelques minutes qui lui parurent interminables, il baissa enfin les yeux sur son C.V.

— Voyons un peu. Vous avez fait des études de journalisme et d’anglais à l’University of Texas, à Stanford et à Brandeis. Vous tapez quatre-vingts mots à la minute, vous connaissez Microsoft Office.

— Oui, sur le bout des doigts.

— Vous avez travaillé pour le journal du campus dans deux universités, continua-t‑il.

— La publication d’un magazine n’a aucun secret pour moi, renchérit-elle. De plus, mon orthographe et ma grammaire sont impeccables…

Que pouvait-elle ajouter sur ses études ?

Pas grand-chose. En effet, elle avait fréquenté les meilleures universités sans pour autant, hélas, décrocher le moindre diplôme. Toujours avide de nouvelles expériences, elle avait eu du mal à fixer son attention malgré ses grandes facilités intellectuelles. Elle détestait la routine des cours et des heures passées à étudier.

— Pour donner le meilleur de moi-même, ajouta-t‑elle, j’ai besoin d’un environnement au rythme trépidant, je ne suis jamais autant dans mon élément que dans un poste polyvalent.

— Parfait, approuva Dax Richard en relevant les yeux. Apparemment, vous êtes aussi une excellente photographe ?

Il l’observait de nouveau avec attention.

Etait-ce une question piège ?

Elle marqua une pause avant de répondre puis acquiesça en le fixant sans ciller.

— J’aime la photo, en effet. C’est l’un de mes passe-temps favoris.

— N’ai-je pas vu certains de vos clichés au bal de bienfaisance de Texas Fundation, le mois dernier ?

— Sans doute. Les photos et le court-métrage promotionnel de la moto que vous avez gagnée étaient de moi.

Jericho, l’un des frères de Zoe, le sixième des neuf enfants de la fratrie, dessinait des modèles uniques de motos. Pour le plus grand bonheur d’Aleta et des autres organisateurs de la manifestation, c’était le célèbre baroudeur Dax Girard qui avait emporté celle dont il avait fait don aux enchères, un lot de six mille dollars.

— Votre frère est un génie, approuva chaudement ce dernier.

Un sourire fugace éclaira son visage, creusant d’innombrables petites rides au coin de ses yeux. Mais, déjà, il avait repris son expression austère.

— Great Escapes est un magazine de voyages, expliqua-t‑il. Nous recrutons des photographes. Il est donc exclu que nous utilisions des photos de vous pour illustrer un article.

— Nous parlons bien d’un poste d’assistante, acquiesça-t‑elle avec un sourire placide.

— Vous avez raison, c’est le cas. Voilà pourquoi il est capital que nous nous comprenions.

Elle réprima un soupir résigné.

Dans ce cas, ils avaient un problème grave, car elle ne comprenait rien à ce type !

— Vous aurez du pain sur la planche, continua-t‑il : filtrer mes coups de téléphone, gérer les traiteurs pour les réunions, vous occuper de ma correspondance, sans parler des mille autres tâches que je vous confierai. A votre place, je n’espérerais pas trop mettre mes talents de photographe à profit.

Inutile de se leurrer plus longtemps, cet entretien n’était pas très prometteur. En dépit de son admiration pour sa mère, Dax Girard n’avait pas envie de l’engager. De toute façon, à ce stade, son intérêt pour ce poste s’était bien émoussé.

Elle croisa les jambes, aplatit sa jupe sur ses genoux.

— Ni sexe ni photos. J’ai bien compris ! répondit-elle, pince-sans-rire.

N’était-ce pas une lueur d’humour qu’elle crut surprendre dans les pupilles sombres ?

Il lui coula un regard d’admiration purement masculine.

— Je suis désolé, fit-il alors, l’air soudain aussi gamin que gauche. J’essaye de tout passer en revue. Pour être honnête, je n’ai pas eu beaucoup de chance jusqu’ici dans le choix de mes assistantes.

Elle réprima un sourire.

A en juger par la façon dont il conduisait cet entretien, cela ne l’étonnait guère. Elle avait imaginé Dax Girard en homme sûr de lui et sophistiqué, et sûrement pas en patron inquiet à l’idée de coucher avec une empoyée…

— Deux fois, j’ai essayé de charger les ressources humaines du recrutement, mais cela n’a pas marché non plus, reprit-il, ses belles lèvres charnues se serrant en une ligne maussade.

— Pourquoi ? demanda-t‑elle, sachant pertinemment que cela ne la regardait en rien.

D’un air un peu affligé, il s’expliqua.

— Je veux une assistante qui soit à la fois efficace et professionnelle sans pour autant être intimidante ni ennuyeuse. Qu’elle ait un peu de caractère. Qu’elle soit agréable à regarder. Sans oublier le sens de l’humour, indispensable. Les R.H. n’ont jamais pu trouver le juste équilibre.

Son discours exaspérant sur le sexe et la photo l’ayant poussée à se demander si ce poste l’intéressait, elle ne ressentait plus aucune nervosité. Ce fut donc en toute franchise qu’elle répondit.

— Je ne vois pas quoi ajouter, monsieur. J’ai une forte personnalité, je ne vous le cacherai pas. Je cherche un poste intéressant qui ne requiert pas de diplôme universitaire. Travailler pour vous serait idéal. Je suis abonnée à votre magazine. J’aime sa mise en page. Les articles sont divertissants, fourmillent d’informations et me donnent envie de visiter les destinations traitées. En outre, j’aime vos chroniques. Etre votre assistante implique sûrement des tâches très diverses, des responsabilités en tout genre, je sais donc que je ne risquerais pas de m’ennuyer.

Il fixa les larges baies vitrées qui offraient une vue panoramique sur San Antonio.

— C’est exact, vous auriez de la variété. En plus des tâches courantes, vous auriez des responsabilités éditoriales mineures, le choix des photos du calendrier, par exemple.

Elle esquissa un sourire entendu.

Le calendrier de Great Escapes représentait des femmes très légèrement vêtues dans douze somptueux panoramas.

— Au bout de quelques mois, dès que je saurais que je peux compter sur vous, vous pourriez même voyager avec moi, enchaîna Dax.

— Pour le Grand Reportage mensuel ? demanda-t‑elle, son visage s’éclairant à cette pensée.

Sept à huit fois par an, le patron de Great Escapes choisissait une destination exotique et se rendait sur place lui-même pour le Grand Reportage mensuel. Ceux des autres mois étant confiés à un rédacteur externe.

De sa voix la plus candide, elle reprit :

— Je ne cherche ni une amourette de bureau ni une chance de prendre des photos avec mon Nikon. Juste un travail.

L’air songeur, Dax la fixa de nouveau.

— Eh bien, d’accord. Nous allons faire l’essai, déclara-t‑il soudain en se levant, la main tendue.

Abasourdie, elle le dévisagea.

Elle n’osait y croire. En fin de compte, il avait décidé de l’engager !

A son tour, elle se leva d’un bond et prit la main offerte.

— Vous aurez une période d’essai de quinze jours à compter de lundi, précisa-t‑il. A l’issue de laquelle nous procéderons à une évaluation pour décider si oui ou non vous restez. Bienvenue à Great Escapes, Zoe !

Elle jubilait intérieurement. Si elle aimait ce travail, elle resterait, elle comptait bien se rendre irremplaçable.

— Merci, Dax, répondit-elle avec un sourire radieux.

— Je vous attends donc lundi. Présentez-vous au département des ressources humaines à 8 h 30.

— J’y serai. A lundi.

***

Après s’être rassis, Dax s’adossa à son fauteuil et regarda Zoe Bravo sortir, admirant sa gracieuse démarche fluide, ses hanches aux douces rondeurs qui chaloupaient imperceptiblement.

Son sourire éclatant et ses magnifiques yeux turquoise ne lui avaient pas échappé non plus. C’était une très jolie fille ! D’ailleurs, il regrettait de ne pas pouvoir l’inviter à dîner au lieu de lui proposer un poste.

De là à savoir si elle ferait une bonne assistante, il n’en avait pas la moindre idée. Comme il le lui avait avoué avec franchise, engager une assistante éditoriale n’était pas son point fort. Il était même le plus nul des recruteurs. Néanmoins, elle lui avait plu d’emblée. Mais il se devait d’honorer l’offre faite à Aleta Bravo : il était content de pouvoir aider Zoe à faire ses premiers pas dans le journalisme. Au moins, il avait le pressentiment qu’en travaillant avec sa nouvelle recrue il s’amuserait. La fille d’Aleta allait mettre de la vie au bureau, et il aimait l’animation.

Et puis, qui sait, un miracle pouvait se produire. Zoe se révélerait peut-être une collaboratrice efficace, organisée, travailleuse, avec un talent particulier pour l’édition de magazines ? Il oublierait alors à quel point il la trouvait attirante et ne penserait plus qu’à sa chance d’avoir déniché une perle…

Sinon, il pourrait la remercier au bout de quinze jours. Après tout, il ne s’était pas lié à elle pour toujours. Et, pour une fois, il avait eu le bon sens de se laisser une porte de sortie.

Il n’hésiterait pas une seconde : si Zoe Bravo ne faisait pas l’affaire, il la renverrait sans tergiverser. Et, là, il l’inviterait à dîner.

***

A la minute même où Zoe sortait de l’ascenseur au rez-de-chaussée, son portable sonna.

C’était le numéro d’Aleta qui s’affichait sur l’écran.

Elle rangea le BlackBerry dans son sac avec l’intention de répondre plus tard, mais il se remit à sonner alors qu’elle montait dans sa jolie petite B.M.W.

Sa mère devait brûler d’impatience d’avoir un compte rendu de l’entretien.

— Bonjour, maman, dit-elle en prenant l’appel.

— Alors ?

— Il m’a engagée.

— Je le savais ! jubila sa mère. Je crois que tu vas adorer ce travail, chérie.

— Moi aussi.

Du moins, tant que son nouveau patron ne s’imaginerait pas qu’elle avait des vues sur lui…

— Mais ce n’est pas encore un recrutement définitif, reprit-elle prudemment. Je dois commencer par une période d’essai de quinze jours.

— Une période d’essai ? Ça se fait ?

Soudain sur la défensive, elle fut à deux doigts de lancer une réplique cinglante. Pourtant, à bien y réfléchir, la question de sa mère était pertinente.

— J’ai cru comprendre qu’il n’a pas eu de chance avec ses assistantes précédentes. Du coup, il est un peu sur ses gardes. Ça ne me préoccupe pas du tout, je vais être une assistante exceptionnelle.

— Bien sûr, puisque tu es une fille exceptionnelle !

A son compliment plein de fierté, elle devina le sourire de sa mère.

— Merci pour la recommandation, maman.

— Je veux t’aider. Tu le sais.

— Je sais. Je vais passer chez le coiffeur, annonça Zoe en ajustant son rétroviseur et en considérant la longue mèche de cheveux châtains qui lui barrait les yeux. J’ai vraiment besoin d’une coupe. Je dois être à mon avantage pour mon premier jour de travail. A bientôt, bisous.

— Une seconde, chérie. Cela fait longtemps que tu n’es pas venue déjeuner au ranch un dimanche.

Elle envoya une grimace à son reflet.

Bravo Ridge, le ranch familial, se trouvait à courte distance de San Antonio. Ses parents qui vivaient dans le centre-ville y passaient presque tous les week-ends. Le déjeuner du dimanche était une sorte d’institution. Si tous les membres de la tribu Bravo ne s’y retrouvaient pas chaque fois, tous faisaient l’effort d’y venir au moins une fois par mois.

Elle-même n’y avait pas mis les pieds depuis le début du printemps. Il était grand temps d’y faire une apparition.

— Zoe, mon cœur, tu es toujours là ?

— Oui, maman.

— Dis-moi que tu viendras.

Elle hésita.

Fidèle à son habitude, son père ne manquerait pas de s’acharner sur elle. Il commencerait par lui demander combien de temps sa « petite dilettante », comme il aimait l’appeler, allait garder ce job. Or, ses taquineries avaient le don de l’exaspérer.

— Je ne sais pas maman, j’ai beaucoup à faire ce week-end.

— Je t’en prie, chérie. Cela fait vraiment trop longtemps.

Comme la plupart des mères, Aleta savait attiser la culpabilité.

— D’accord, je viendrai, céda-t‑elle en tournant la clé de contact.

— Formidable ! Nous déjeunons vers 13 heures, mais tu peux arriver quand tu veux.

A entendre le plaisir dans la voix maternelle, elle ne regrettait pas sa décision. Cela valait presque le coup de se voir taquinée par son père.

***

Le dimanche, quand elle arriva au ranch à 12 h 45, tout le monde passait à table.

— Zoe ! Comment va ma petite dernière adorée ? s’exclama Davis Bravo.

— Super, papa. Je vais très bien, répondit-elle, agacée.

Quand, enfin, comprendrait-il qu’elle n’avait plus cinq ans ?

Puis elle afficha un large sourire, se rappelant qu’il débordait d’amour quand il disait « ma petite dernière adorée ».

Il la serra contre son cœur. Mais, alors qu’elle essayait de se dégager de son étreinte, il plaqua les mains sur ses épaules, l’immobilisant.

— Qu’as-tu fait à tes cheveux ?

Se secouant de son emprise, elle lissa d’une main désinvolte les boucles épaisses qui cascadaient sur ses épaules.

— J’ai toujours voulu être rousse. Maintenant, je le suis.

Jeudi, après son entretien avec Dax Girard, elle avait soudain décidé qu’elle était lasse de la couleur châtain de ses cheveux. Suivant comme souvent son impulsion, elle avait demandé à son coiffeur de la teindre en rousse.

Qu’importaient les réflexions de son père, elle savait que cette couleur vibrante lui allait bien, qu’elle rehaussait la blancheur de sa peau, le bleu de ses yeux.

— Hum ! dit son père. C’est très…

— Très sexy, approuva Marnie qui, venant à sa rescousse, la serra dans ses bras.

Zoe se tourna avec gratitude vers sa nouvelle belle-sœur, dont le mariage avec Jericho remontait à un mois à peine.

— Bonjour, la salua-t‑elle. Alors, la vie de femme mariée ?

— Extra ! répondit Marnie.

Avec un sourire, elle enveloppa Jericho d’un regard heureux.

Ce dernier était transformé. Rayonnant, il n’avait plus rien de l’homme taciturne et solitaire qu’il avait été.

— Tu es très belle, chérie, la complimenta à son tour Aleta, déjà assise.

Zoe se dirigea vers sa mère, l’embrassa sur la joue et s’assit également.

Les plats de côtelettes, de maïs et de pommes de terre se mirent à tourner autour de la table.

La famille était au complet à l’exception de Travis, son plus jeune frère, qui travaillait sur une plate-forme pétrolière. Pour un dimanche ordinaire, c’était assez exceptionnel. Le déjeuner se déroula donc agréablement, animé par les babillages de ses neveux qui lui firent chaud au cœur.

Les enfants mettaient une telle vie dans la famille !

Après le repas, elle se joignit à une partie de billard dans la salle de jeux et s’amusa beaucoup.

Décidément, la vie de famille était bien agréable. Elle devait venir plus souvent et éviter de se laisser perturber par les remarques maladroites de son père.

Vers 19 heures, au moment où elle s’éclipsait après avoir embrassé tout le monde, son père la rattrapa.

— Zoe, attends.

Il devait avoir oublié de lui dire quelques amabilités.

La nuque raidie par la tension, elle le regarda s’avancer vers elle.

Davis Bravo était encore très impressionnant. A soixante ans, son port de tête restait toujours aussi altier, comme si le monde et tous ses habitants lui appartenaient.

Mais, à sa grande surprise, il se contenta de lui recommander de venir les voir plus souvent et la serra dans ses bras.

— D’accord, papa. Je t’aime.

— Moi aussi, je t’aime, répondit-il d’un ton bourru. Très fort.

La B.M.W. de Zoe l’attendait dans l’allée circulaire au pied des larges marches du perron.

Elle se glissa au volant, mit le contact et baissa les vitres. Un moment, elle resta assise, les yeux fixés sur l’immense ranch blanc et sa majestueuse véranda à colonnes doriques, tandis que la chaude brise de juin agitait ses cheveux maintenant roux. Puis, pleine d’allégresse, elle démarra et s’engagea dans la longue allée en chantonnant.

La vie était belle. Elle était jeune, forte, se sentait prête à se montrer plus déterminée, moins écervelée, à mûrir enfin…

Elle avait hâte de regagner San Antonio et ses nouvelles fonctions au magazine Great Escapes.

***

— Qu’est-ce que vous avez fichu avec vos cheveux ? furent les premières paroles de Dax Girard quand il émergea de l’ascenseur.

Assise au bureau indiqué par la directrice des ressources humaines, Zoe serra les lèvres pour refouler une réponse cinglante.

Echanger des insultes avec son nouveau patron n’était pas la meilleure façon de démarrer une première journée de travail. D’un autre côté, si elle ne se montrait pas elle-même, elle risquerait de ne pas faire long feu dans ce poste, comme d’habitude. Autrement dit, chaque fois que Dax l’énerverait, elle devrait se défendre. Il voulait une assistante avec du caractère ? Eh bien, elle n’avait aucune raison de le décevoir.

S’emparant du coupe-papier dans le tiroir, elle le brandit dans sa direction, du défi plein les prunelles.

Avec un regard méfiant pour l’outil, Dax recula d’un pas.

— Savez-vous que c’est exactement ce que mon père m’a demandé hier ? Je ne tiens pas à m’étendre sur ma relation avec lui. Mais, autant que vous le sachiez, elle est loin d’être simple, et il vaudrait mieux pour vous ne pas trop lui ressembler.

— Vous avez vraiment l’intention de me poignarder avec ça ? s’enquit Dax.

Amusée par le timbre alarmé de sa voix, elle rangea son arme à sa place.

— Non, je ne pense pas. Je dois rester réaliste. Si je vous tue, qui signera mes fiches de salaire ?

— Bon, d’accord, maintenant que je me suis remis du choc, j’admets que ça vous va pas mal, grommela-t‑il, les yeux toujours fixés sur sa chevelure.

Elle lui décocha son sourire le plus charmeur.

— Je prends ça comme un compliment. Nous pouvons donc passer à la suite.

— Avant toute chose, un café, intima-t‑il.

Elle regarda Dax plus attentivement.

Il était toujours aussi séduisant, sa beauté ténébreuse était toujours aussi fascinante, mais il avait l’air fatigué. Ses merveilleux yeux d’un brun mordoré étaient cernés.

— La nuit a été courte ?

— Comme d’habitude, fit-il, laconique.

Il lui indiqua alors le nom d’un bar au coin de la rue où elle pourrait trouver d’excellents cafés.

— La monnaie est dans le petit coffre-fort du tiroir du bas, ajouta-t‑il en lui donnant la combinaison, qu’elle nota sur un Post-it. Je veux un grand café noir. Quand vous me l’apporterez, munissez-vous d’un bloc et de votre ordinateur portable, et nous passerons en revue ce que j’attends de vous pour aujourd’hui. Ensuite, vous irez trouver Lin Dietrich.

Il se tourna alors vers la spacieuse salle compartimentée, remplie de bureaux en open space.

— Lin ! lança-t‑il à la cantonade.

Une jeune femme très mince surgit de derrière une paroi de verre. Des cheveux d’un noir de jais aux reflets bleutés, coupés au carré, encadraient son ravissant visage en un rideau lisse.

— Oui ?

Dax fit signe à la jeune femme d’approcher. Lorsqu’elle fut arrivée à leur hauteur, il la présenta à Zoe d’une voix pleine de fierté.

— Lin, la meilleure assistante éditoriale de ma carrière. J’ai donc été obligé de la promouvoir. J’y perds, vous y gagnez. Maintenant, Lin est rédactrice en chef. Mais aujourd’hui elle va vous consacrer sa journée et vous montrer tout ce que vous devez savoir.

Lin lança un regard interrogateur à son patron, puis un sourire ironique flotta sur ses lèvres.

— Il est vrai que je n’ai pas assez de travail pour m’occuper, fit-elle remarquer.

— J’apprends vite, promit Zoe.

— Jusqu’ici, c’est la meilleure nouvelle de la journée, répondit la belle rédactrice en chef avec une expression sceptique.

— Café, répéta Dax, d’une voix trahissant sa souffrance.

Il fit volte-face, entra dans son bureau sans attendre de réponse et referma soigneusement la porte derrière lui.

— Il n’est jamais d’aussi charmante humeur que le lundi matin, ironisa Lin dans un éclat de rire. Vous feriez bien d’aller lui chercher ce café. Je vous attends.

Un peu après 10 heures, quand Dax eut fini d’expliquer à Zoe ce qu’il attendait d’elle, elle alla trouver Lin, qui passa quelques minutes à la présenter à la ronde.

Nombreux furent les nouveaux collègues qui la taquinèrent sur le fait qu’elle risquait de tomber amoureuse du patron. D’un ton las, elle les assura que cela ne risquait pas d’arriver.

Une fois les présentations faites, Lin la guida à travers l’interminable liste d’urgences à traiter avec Dax. A midi, elles descendirent à la brasserie voisine pour un déjeuner rapide.

— Il est de mon devoir de te le dire, déclara Lin après s’être installée en face d’elle, je n’insisterai jamais assez sur le fait que, si tu tombes amoureuse de lui, il sera obligé de te renvoyer.

— Je t’en prie, Lin, plaida Zoe en levant les yeux au ciel. Tu ne vas pas t’y mettre aussi ?

— Dax t’a déjà mise en garde ?

— A maintes reprises. Et tu as entendu les collègues de bureau ? Le sujet commence à devenir sérieusement répétitif.

— Je suis désolée, mais c’est un vrai problème. Il faut me croire. Attends un peu, et tu verras. Il aime les femmes, il leur plaît, elles paraissent incapables de lui résister, et il semble ne pas savoir dire non.

Zoe but une gorgée de thé glacé, perplexe.

— Et toi ? Tu as été son assistante. Tu n’es pas tombée amoureuse de lui ?

— Ah ah ! J’avais mon arme secrète ! répondit la belle Asiatique en exhibant la large alliance en argent à sa main gauche.

— Un mari ?

— Roger, acquiesça-t‑elle, rayonnante. Un ingénieur aéronautique.

Elle sortit son portefeuille de son énorme besace noir et en tira une photo.

Blond, le visage anguleux, Roger portait des lunettes à monture épaisse.

— Il est beau, non ?

— Très ! approuva Zoe avec conviction.

— C’est l’homme de ma vie, fit Lin en pressant la photo sur son cœur avant de la ranger. Comme ça, au moins, je suis immunisée.

— Et les autres collègues féminines ? Aucune ne semble condamnée à tomber amoureuse de Dax. Pourquoi moi en particulier ?

— A cause de la proximité constante, je pense, répondit Lin avec un haussement d’épaules. Le tête-à-tête quotidien du patron avec son assistante personnelle. Il semble souffrir d’une anomalie génétique, un excès de phéromones masculines.

— Allons, tu te fiches de moi !

— Oh que non ! répondit-elle, la tête penchée de côté. Tu es tout à fait son type. C’est triste, vraiment. Pour moi, ce phénomène est la malédiction de Dax. Il n’engage que des jolies femmes au caractère bien trempé, et elles tombent toutes raide dingues de lui.

— Tu peux être tranquille, cela ne m’arrivera pas. Et, maintenant, pouvons-nous parler d’autre chose ?

Fataliste, Lin planta sa fourchette dans sa salade.

— Dommage que tu ne sois pas déjà amoureuse d’un autre.

Zoe la dévisagea, songeuse, tandis que les mots résonnaient dans son cerveau.

Un homme qui serait fou d’elle, comme elle de lui ? Ce serait le moyen idéal de couper court aux spéculations sur l’inéluctable passion sans espoir qu’elle allait vivre avec son patron et qui lui ferait perdre son travail.

Hélas ! cet homme n’existait pas ou, s’il existait, elle ne l’avait pas encore trouvé. Elle n’était pas encore prête pour son « héros ». Elle avait des choses à prouver et devait réussir sa vie professionnelle avant de rencontrer l’homme de sa vie et se marier. Elle avait toute la vie pour faire l’expérience du grand amour, du mariage et du plan d’épargne-logement.

Mais ce qui comptait pour l’instant, c’était seulement l’hypothèse d’un fiancé imaginaire. Que tout le monde s’imagine que son cœur battait pour un homme. Et peu importe qu’il existe ou non.

De sous ses cils baissés, elle coula un regard entendu à Lin.

— Comment sais-tu si je ne suis pas déjà amoureuse ?

— Il y a donc quelqu’un qui compte ? s’étonna sa nouvelle collègue en écarquillant ses yeux noirs pétillants de vivacité.

— Je ne veux pas en parler pour le moment, c’est un peu compliqué.

— Compliqué ou pas, aucune importance ! Ce qui compte, c’est que tu aies un amoureux.

— Tu crois vraiment ?

— Je le sais. Si tu tiens à ton poste à Great Escapes, le mieux pour toi et pour Dax, c’est d’avoir un homme dans ta vie. Sans parler des pauvres filles des ressources humaines qui ne savent plus à quel saint se vouer.
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Depuis qu’elle avait affirmé à Lin qu’elle avait un homme dans sa vie, Zoe se sentait de plus en plus mal à l’aise. C’était vraiment une idée insensée, en plus d’un mensonge monstrueux !

Elle aurait préféré éviter de se retrouver mêlée à une telle histoire. C’était périlleux. Elle pouvait se trahir, ou encore être démasquée lors d’une rencontre fortuite entre Dax et un membre de sa famille. Il ne manquerait pas de mentionner le fiancé fictif, la mettant ainsi dans une situation bien embarrassante…

D’un autre côté, pour éviter de gaffer, elle pouvait créer son faux petit ami en prenant le plus de précautions possible. Plus il frôlerait la réalité, moins elle risquait de se contredire en parlant de lui. Quant à sa famille, ses chances de la trahir étaient minimes. Dax ne les connaissait pas bien, ne les fréquentait pas. Même si d’aventure il tombait sur sa mère, ils échangeraient un simple : « Bonjour, comment allez-vous ? Bonne journée ! » Bien sûr, Aleta pourrait demander à Dax comment elle se débrouillait. Il chanterait ses louanges — il avait intérêt, du moins, car elle avait l’intention de se montrer encore plus digne d’être encensée que Lin ! — et cela n’irait pas plus loin. Ils n’auraient aucune raison d’évoquer son fiancé.

Et puis, le moment venu, elle pourrait mettre un terme à cette comédie. Le jour où elle serait enfin sûre d’avoir fait taire les craintes de Dax et où ses nouveaux collègues de bureau cesseraient de guetter le moment où elle lui sauterait dessus dans la kitchenette, elle pourrait tirer un trait sur le faux fiancé. Tout le monde savait bien que même les histoires les plus idylliques ne duraient pas toujours, hélas…

Oui, c’était envisageable. Tout à fait possible, même. Pourtant, elle hésitait.

Elle pouvait aussi ne pas broncher et laisser le problème se résoudre de lui-même. Une fois que tous auraient compris que Dax lui était parfaitement indifférent, la page serait tournée, voilà tout.

Elle ne fut pas longue à comprendre qu’elle se berçait d’illusions. Dès la première semaine, elle dut se rendre à la triste évidence : le « problème » s’aggravait.

Inutile de se voiler la face, Dax Girard était un homme très séduisant, intelligent, drôle. Et si viril. Sans parler de sa délicieuse odeur, une odeur de frais, de propre, un peu mentholée…

Le mercredi soir, elle était déjà totalement sous l’emprise de son charisme et de son sex-appeal naturel.

Elle l’avait surpris dans la journée à la regarder d’un air dubitatif. Comme s’il partageait son attirance. Comme si, sans le craindre outre mesure, il sentait approcher l’inéluctable.

C’était dans l’ordre naturel des choses : elle allait lui faire des avances, et il allait les accepter. Il serait alors obligé de lui annoncer que leur collaboration ne pouvait pas durer. Elle se retrouverait sans travail, et son père se ferait un plaisir de remuer le couteau dans la plaie, ce qui la pousserait de nouveau à fuir les déjeuners dominicaux au ranch.

Il fallait agir !

Le jeudi, tandis qu’elle essayait de prendre de l’avance sur le tri des innombrables propositions de reportage que recevait Dax, les portes de l’ascenseur coulissèrent sur une grande et belle brune portant des sandales à semelles compensées de huit bons centimètres.

Lissant son T-shirt en drapé blanc, celle-ci battit des cils sur ses yeux de biche et demanda d’une voix rauque :

— Dax, s’il vous plaît.

Eberluée, Zoe fixa la visiteuse. Elle avait l’impression de s’entendre commander un cocktail.

— Asseyez-vous. Je vais le prévenir que…

La coupant net, la jeune femme passa devant elle.

— Oh, il me recevra !

— Attendez, vous ne pouvez pas…

Apparemment, si, elle pouvait. Ignorant Zoe, elle ouvrit la porte de Dax et, adossée au chambranle, prit sa pose la plus aguichante.

— Dax.

— Faye ! Quelle surprise !

D’un bond, Zoe se retrouva derrière l’intruse.

— Si vous voulez bien attendre une minute, je vais juste…

— Tout va bien, Zoe, l’interrompit Dax.

Perplexe, elle essaya de déchiffrer son expression.

Lui en voulait-il de ne pas avoir intercepté la jeune femme à temps, ou en voulait-il à Faye d’avoir surgi à l’improviste ?

Elle n’en avait pas la moindre idée, et Faye lui bloquait la vue.

— Ne me passez pas d’appels, reprit-il.

— Très bien.

Faye lui décocha un sourire triomphal, entra et referma la porte d’un coup de talon.

Quand, une demi-heure plus tard, elle réapparut, Zoe remarqua aussitôt ses joues rosies, le gonflement de ses lèvres pulpeuses, son haut chiffonné.

Manifestement, Dax et la belle brune n’avaient pas fait que discuter.

Se tournant vers lui, elle lui envoya un tendre baiser du bout des doigts.

— A demain soir ?

— Je brûle d’impatience, répondit la voix profonde aux intonations caressantes.

Après un dernier coup d’œil entendu en direction de Zoe, la brune se dandina vers l’ascenseur, puis, lentement, les portes se refermèrent sur elle.

Zoe ramena son regard sur son écran pour fixer sans la voir une proposition d’accroche qui disait :

« Voyagez léger. N’enregistrez plus jamais un bagage. »

Elle peinait à analyser ce qu’elle ressentait.

De la jalousie ? Impossible ! Franchement, s’imaginait-elle sortir du bureau de Dax Girard toute décoiffée, la jupe tire-bouchonnée ?

Non, sans la moindre hésitation ! Elle tenait à ce poste. Elle aimait son travail. Et rien — surtout pas un désir brûlant de vivre une aventure torride avec son patron — ne viendrait le mettre en péril.

Le vendredi, lorsqu’elle revint de sa pause-déjeuner, Dax la convoqua dans son bureau pour lui annoncer que, le jeudi suivant, il s’envolerait pour Melbourne en compagnie d’un photographe et de l’une des rédactrices internes. Il avait prévu un reportage d’une semaine pour la une du numéro de décembre, qui devait s’intituler : « Noël au pays des kangourous ».

Cela ne leur laissait pas beaucoup de marge pour traiter les impératifs.

Dax s’assura tout d’abord qu’elle s’était occupée des diverses réservations pour son voyage, puis ils mirent au point un planning bien huilé pour les trois premiers jours de la semaine suivante, afin d’optimiser le peu de temps qu’il passerait au bureau avant son départ. Enfin, il la chargea de déléguer toutes les tâches à assurer en son absence.

Par deux fois au cours de cette réunion, elle surprit son regard sur ses jambes — un regard reflétant une convoitise dont elle se serait bien passée, et elle frémit intérieurement.

Cela n’augurait rien de bon, d’autant qu’elle sentait tous ses sens s’embraser. Cela suffit à la décider. Il était grand temps de prendre des mesures.

Dès le samedi matin, elle passa à l’action.

Elle dénicha dans un quartier où elle était sûre de passer parfaitement incognito une petite boutique de costumes où on lui proposa un large éventail de bagues de fiançailles et d’alliances en toc. Elle opta pour un gros diamant monté sur faux platine. De taille impressionnante, il scintillait à son doigt comme une pierre réelle.

Le lundi matin, avant de partir pour le bureau, elle le passa à son annulaire gauche.

Une heure et dix minutes plus tard, lorsque Dax surgit de l’ascenseur, il y avait un petit cercle d’admiratrices autour du bureau de Zoe : Lin, l’assistante artistique, et deux rédactrices internes.

— Que se passe-t‑il ici ? Pourquoi n’êtes-vous pas au travail ? bougonna-t‑il. Je vous rappelle que nous avons une réunion à 8 heures dans la salle de conférences en bas.

— Dax, nous recevons tes mémos et nous les lisons, rétorqua Lin.

Il émit une sorte de rugissement.

— J’attends au moins cinq idées qui tiennent la route de chacune d’entre vous. Zoe, où est mon café ?

Malgré les lunettes noires qui dissimulaient ses yeux, il avait l’air aussi fatigué et ronchon que le lundi précédent. Avait-il passé le week-end avec Faye ? Si c’était le cas, cette femme devait être insatiable. Il paraissait vidé de toute énergie.

L’ignorant totalement, Lin s’exclama, radieuse :

— Zoe, comme elle est belle ! Sérieusement, je suis heureuse pour toi, et à plus d’un égard…

Après avoir ponctué sa phrase d’un clin d’œil entendu, elle fit volte-face et s’éloigna, suivie par ses trois collègues.

— Dose maxi, noir, très fort, annonça alors Zoe. Bonjour, Dax.

Il prit le café qu’elle lui tendait, bougon.

— Qu’est-ce qui est si belle ? Pourquoi Lin est-elle si heureuse pour vous ?

Elle agita les doigts de sa main gauche, faisant scintiller la fausse pierre de mille feux.

— Johnny m’a demandé de l’épouser, et j’ai accepté, annonça-t‑elle avec un sourire béat.

Retirant le couvercle de son café, Dax fixa la boisson fumante, pour s’assurer sans doute qu’on n’y avait pas versé une goutte de lait.

— Qui est Johnny ? s’enquit-il d’un air sombre.

Se composant un air perplexe, elle demanda, sourcils froncés :

— Je ne vous ai pas parlé de Johnny Schofield ?

— Jamais entendu ce nom.

— Oh ! Je n’y crois pas ! Que puis-je dire ? fit-elle avec un long soupir satisfait.

Elle agita sa main, le plafond reflétant les éclats de lumière des facettes du faux diamant.

— Nous nous sommes rencontrés à Stanford il y a des années. Il est issu d’une vieille famille de notables californiens. Il a déménagé à San Antonio à l’automne dernier. Nous vivons une très belle histoire, et samedi il m’a demandée en mariage.

Dax retira ses lunettes noires et esquissa une grimace douloureuse. Les yeux plissés, il la dévisagea comme pour sonder ses pensées.

— Eh bien, vous féliciterez Johnny. Il a beaucoup de chance !

Etait-il déçu de savoir que, finalement, ils ne coucheraient pas ensemble ou avait-il juste une gueule de bois carabinée ? Elle aurait été bien incapable de le dire.

— Oui, il a de la chance, répondit-elle, affichant un air de femme totalement comblée. Et moi, je nage dans le bonheur.

— Envisagez-vous par conséquent de me donner votre démission ? s’enquit Dax d’un air curieux.

Elle n’aimait pas trop la tournure que prenait cette conversation. Incrédule, elle cligna des paupières.

— Ma démission ? Bien sûr que non, s’empressa-t‑elle de répondre. J’ai l’intention de travailler pour vous aussi longtemps que possible.

— A une condition près : que vous passiez le cap de vos quinze jours d’essai, lui rappela-t‑il, une pointe de sarcasme dans la voix.

— Vous savez que je le passerai, rétorqua-t‑elle en repoussant une mèche de cheveux roux derrière son épaule. Je ne suis là que depuis une semaine, et vous ne pouvez déjà plus vous passer de moi. Et Johnny sait à quel point j’aime mon nouveau travail. Jamais il ne me demanderait de démissionner.

— Ce Johnny semble être la perle rare, fit remarquer Dax d’un ton parfaitement neutre.

— Oh oui !

— En fait, il paraît presque trop bien pour être vrai.

Loin de se laisser déstabiliser, elle répondit du tac au tac :

— N’est-ce pas ? Néanmoins, il est tout à fait réel. Un homme de chair et de sang, de…

— Zoe ? la coupa-t‑il.

— Oui ?

— N’en faites pas trop.

Dax appuya sa recommandation d’un regard indulgent qui semblait vouloir dire : « Ne vous fatiguez pas, je ne suis pas dupe. »

Un peu nerveuse, elle scruta son visage.

Aurait-il déjà compris sa supercherie ?

Ce serait trop bête ! Elle venait à peine de la mettre au point. Mais non, son imagination lui jouait des tours, voilà tout.

L’air angélique, elle lui adressa son sourire le plus charmant.

— D’accord, Dax, je ferai mon possible pour ne pas étaler mon bonheur.

— Parfait ! Et, maintenant, allons préparer notre rendez-vous.

— Les traiteurs devraient arriver à 9 h 30.

— Très bien. Donnez-moi dix minutes pour récupérer, puis nous récapitulerons l’ordre du jour avant de descendre.

— Je suis à votre disposition.

Il secoua la tête d’un air accablé.

— Vous êtes toujours aussi dynamique le lundi matin ?

— Je suis jeune, je suis amoureuse, et j’ai un super-travail, s’exclama-t‑elle, rayonnante.

— Pitié ! gémit-il en remettant ses lunettes noires. Ça suffit. Je vous demande de ne plus sourire une seule fois avant au moins 11 heures.

Feignant un air renfrogné, elle s’empressa d’acquiescer :

— Tout ce que vous voudrez.

— Voilà ! J’aime mieux ça.

***

Les trois premiers jours de cette semaine-là, elle inventa des tas de détails sur Johnny. La plupart, spontanément : quand une question fusait et qu’elle devait y répondre sans réfléchir. Une fois chez elle, le soir, elle ouvrait son dossier « Johnny » pour y consigner les informations qu’elle avait fabriquées sur le nouvel amour de sa vie. Ainsi, elle ne risquait pas d’oublier quoi que ce soit. Le résultat était très satisfaisant.

Johnny s’appelait Schofield, des Schofield de Mendocino. Il voyageait beaucoup, s’occupait de diverses affaires familiales. Il était allergique aux fraises. Il avait les yeux verts et des cheveux blond foncé dans lesquels elle adorait passer les doigts. Cavalier hors pair, il aimait les longues balades sur la plage et les soirées tranquilles à la maison. Tendre, affectueux, il savait écouter. En un mot, c’était l’homme idéal.

Restait un problème : il n’existait pas !

Le mercredi après-midi, alors que Dax et elle passaient une dernière fois en revue les étapes du voyage de celui-ci, elle surprit de nouveau son regard sur ses jambes.

Elle feignit de ne rien remarquer.

Après tout, aucune loi ne lui interdisait de regarder. Elle se sentait beaucoup plus détendue avec lui désormais, plus confiante dans sa capacité à résister à son charme fatal, à son puissant magnétisme sexuel. Johnny se révélait être la solution idéale pour éviter de perdre le cap qu’elle s’était fixé. Il lui suffisait de regarder son énorme bague en toc pour se rappeler que rien ne viendrait la détourner de ses objectifs.

Elle esquissa un sourire empreint de satisfaction.

Elle garderait son poste et serait la meilleure assistante éditoriale qui soit. Peut-être finirait-elle par devenir elle-même rédactrice. Ou alors, si Dax était prêt à augmenter son salaire pour la garder comme assistante, elle lui demanderait de la promouvoir au titre d’assistante de direction du rédacteur en chef. Elle irait loin à Great Escapes.

Mais chaque chose en son temps.

***

Le jeudi, une fois Dax en route pour l’Australie, elle plongea dans la réserve d’articles de collaborateurs extérieurs pour les répertorier et les classer avant son retour.

Elle se mit à lire les propositions des rédacteurs free-lance et décida de sélectionner les histoires dignes d’intérêt pour les signaler à l’attention de Dax.

Cette lecture lui donnait des idées, l’inspirait. Prévoir l’avenir était toujours utile, elle pouvait d’ores et déjà se préparer pour le jour où ses fonctions lui permettraient de rédiger un article dans Great Escapes et d’apporter ainsi sa contribution à la popularité du magazine.

La semaine passa à une rapidité étonnante. Pas une seule fois elle ne songea à Dax et à son charme irrésistible et, en plus, elle se familiarisa encore un peu plus avec son travail. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait à sa place. Elle se sentait même compétente.

Le dimanche était un 4 juillet, jour de la fête nationale. Impossible donc d’échapper au déjeuner dominical chez ses parents.

Ayant pris soin de retirer sa bague en toc, elle reprit le chemin du ranch familial où elle arriva à 11 heures du matin et resta jusqu’au soir pour le feu d’artifice. Elle s’amusa beaucoup, profita du repas, de la conversation familiale et n’eut pas une fois envie de fondre en larmes à cause d’une réflexion de son père.

Elle profita de ce long moment en famille pour discuter avec sa sœur Abilene. Elles avaient toujours été proches, mais, ces derniers temps, les déboires professionnels d’Abilene l’avaient tenue particulièrement occupée.

Cette situation ne manqua pas d’interpeller Zoe. Elle avait toujours été considérée comme une dilettante, comme instable. Or c’était elle maintenant qui occupait un poste stable et sa sœur Abilene qui essuyait les difficultés.

Quel paradoxe !

***

Le lundi matin, Dax était de retour. Il commença par convoquer Zoe dans son bureau, où ils s’entretinrent pendant deux heures. Une fois la mise à jour effectuée et l’emploi du temps des quarante-huit heures à venir organisé par ordre de priorités, elle se leva pour prendre congé.

Ce fut alors que, pétrifiée de stupeur, elle l’entendit déclarer :

— Je suis content de vous retrouver, Zoe. Vous m’avez manqué. Lulu est incapable de lire dans mes pensées comme vous.

A la fois émue et radieuse, elle serra son ordinateur portable contre elle.

Dax venait de lui faire un sacré compliment !

— Tant mieux, répondit-elle. J’ai toujours eu l’intention de me rendre indispensable.

— Et je commence à croire que ça marche.

Un long moment, leurs regards s’enchaînèrent. La tension était soudain palpable.

Dax fut le premier à la dissiper.

— Alors, comment ça va avec Johnny ? demanda-t‑il en clignant des yeux.

Elle était à deux doigts de demander « qui ? », quand, par un miracle inexplicable, la mémoire lui revint.

— Il est merveilleux… Euh, il est à New York pour deux jours, bredouilla-t‑elle. Il est parti ce matin. Je crois qu’il s’agit d’un marché sur Wall Street.

— Ah.

Ils se regardèrent de nouveau, et elle réprima un frisson.

Elle devait se ressaisir. Et vite !

— Bien, s’empressa-t‑elle de dire. Je pense que je vais retourner à mon bureau.

Hochant la tête, Dax tendit la main vers le téléphone. Vingt minutes plus tard, il était en route pour une réunion, puis il enchaîna sur une autre. A 14 h 30, il s’enferma dans son bureau pour s’atteler à finir l’article de la une sur le voyage en Australie.

Zoe avait pour consigne de ne lui passer que les appels urgents, car les délais à respecter étaient serrés. Quand, à 19 heures, il ressortit, il la trouva toujours fidèle au poste, car elle avait décidé de rester pour l’assister en cas d’urgence.

Avant de rentrer chez lui, il la pria de le relire pour traquer les coquilles.

Faisant de son mieux pour dissimuler sa fierté pour une telle marque de confiance, elle acquiesça.

Elle emporta l’article chez elle, s’arrêtant au passage chez le traiteur chinois pour acheter son dîner. Puis, enfoncée dans son canapé, un stylo rouge à portée de main, elle dévora le papier de Dax.

Comme tous ses articles, il était excellent. Diplômé en journalisme de l’université de Yale, Dax Girard avait un style remarquable et le don de faire partager ses aventures au lecteur. Il vous faisait vivre son voyage dans les contrées les plus lointaines, les plus exotiques, vous faisait côtoyer les habitants…

Dès son arrivée au bureau, le lendemain matin, elle lui renvoya le manuscrit par e-mail. Puis, juste avant de prendre congé après leur habituelle réunion quotidienne, elle le complimenta sur la qualité de son « Noël au pays des kangourous ».

— Pas de modifications ? demanda-t‑il en haussant un sourcil étonné.

Elle lui adressa un sourire entendu. C’était une question piège, ils le savaient tous les deux : il ne l’avait pas chargée de remanier son texte.

— Deux ou trois coquilles que j’ai corrigées.

— Bien. Merci.

— Je vous en prie.

— Vous rendez-vous compte que voilà presque deux semaines que vous avez démarré et que nous n’avons pas encore eu le temps de faire le point ? fit-il alors à brûle-pourpoint.

— Nous avons été très occupés, répondit-elle avec un haussement d’épaules désinvolte.

— Nous le sommes constamment ici, précisa Dax avec un signe d’assentiment.

— Si vous voulez, nous pourrions voir cela la semaine prochaine, suggéra-t‑elle.

— Que diriez-vous de tout de suite ?

Elle tressaillit.

Pourquoi se sentait-elle si nerveuse tout à coup ? C’était absurde ! Dax n’avait-il pas été très clair sur le fait qu’il était satisfait de son travail ? Elle n’avait aucune inquiétude à avoir.

— D’accord, acquiesça-t‑elle en s’installant dans le fauteuil club.

Elle se retint pour ne pas essuyer à sa jupe ses paumes soudain moites.

Que diable craignait-elle ? Ne savaient-ils pas tous les deux qu’il était sur le point de lui proposer un C.D.I. ?

Il l’enveloppa de ce regard sombre auquel rien n’échappait.

— Zoe, vous êtes nerveuse ?

L’idée de lui répondre par un mensonge l’effleura. Au point où elle en était, ce ne devrait pas être trop difficile. Après tout, ne s’était-elle pas inventé un fiancé ? Pourtant, elle décida d’opter pour la vérité.

— Oui, admit-elle en étouffant un soupir. C’est idiot, je sais que je fais un travail correct ici, mais je suis anxieuse.

— Pourquoi ?

Pourquoi Dax la dévisageait-il avec un intérêt aussi flagrant ? N’exagérait-il pas un peu ? Après tout, elle n’était que simple assistante — sans oublier qu’elle était fiancée. Si seulement il avait pu cesser de la regarder ainsi !

Mais il persistait, et c’était loin de lui être désagréable.

Sa nervosité laissa place à une douce allégresse, une sorte d’excitation. Elle lui dit la vérité.

— J’aime ce travail. J’ai enfin trouvé une activité qui me convient, jamais monotone. Je ne m’ennuie pas une minute. Il y a toujours du nouveau pour me stimuler. Quand je me réveille le matin, j’ai hâte d’être au bureau. Jusqu’à Great Escapes, jamais je n’avais ressenti cela, ou bien très brièvement.

— Vous voulez rester ?

— N’est-ce pas ce que je viens de vous dire ?

— Si. Et j’en suis heureux.

Il la fixa un peu plus longuement.

Elle sentit ses joues la brûler. Une sensation de chaleur diffuse avait envahi son corps, et elle sentait de délicieux picotements sur sa peau.

— Et, maintenant, il faut quand même que je vous dise ce qui ne va pas…

Si elle voulait être la meilleure, elle devait pouvoir accepter la critique, c’était le seul moyen de progresser.

— Oui. Je vous écoute.

— Eh bien, je suis désolé.

Elle le regarda, alarmée.

— Désolé de quoi ?

— Parce que je ne vois rien à redire.

Elle s’était donné beaucoup de mal, et il était agréable d’entendre à quel point son travail était apprécié. Elle se sentit jubiler, ses appréhensions laissant place à un profond sentiment de satisfaction.

Et tant pis si Dax trouvait son sourire idiot !

— Vous êtes une autodictate, mais vous n’hésitez pas à demander de l’aide quand vous en avez besoin, était-il en train de dire. Vous acceptez la critique et en tirez profit. Et, jusqu’à aujourd’hui, je n’ai eu que deux remarques à vous faire.

Dans les pupilles sombres qui la fixaient, elle vit briller une lueur d’admiration. Pour un peu, elle aurait dit une lueur d’espoir. Elle regarda sa bouche aux lèvres pleines. Quel effet lui feraient-elles frôlant les siennes ?

Combien elle aimerait le savoir un jour !

Le trouble qui l’habitait se fit de plus en plus intense. L’air entre eux était saturé d’étincelles…

Ce fut la sonnerie du téléphone qui vint briser la magie de l’instant.

***

Dax ne prit pas la peine de répondre. Une impulsion le saisit de s’emparer du fichu engin, d’arracher la prise et de le jeter contre le mur.

Mais cela n’aurait pas été raisonnable.

Un fugace instant, il avait presque eu l’impression que Zoe voulait l’embrasser, et il avait ressenti l’envie fulgurante de s’emparer de cette bouche si pulpeuse, si tentante.

Après tout, il n’était qu’un homme…

Maintenant, il se sentait vraiment idiot. Si le téléphone n’avait pas sonné, si elle l’avait embrassé, il se serait laissé faire, et d’une façon ou d’une autre il aurait fini par perdre la meilleure assistante de toute sa carrière — meilleure que Lin, même.

Le téléphone sonna une deuxième fois, mais il ne réagit pas.

La troisième fois, Zoe se leva.

— Non, fit-il d’une voix sourde. La réceptionniste peut prendre le message.

L’air un peu surpris, elle se renfonça dans son fauteuil, son souffle saccadé exacerbant la tentation que représentaient ses lèvres entrouvertes, puis le silence s’installa de nouveau.

Elle avait parfaitement conscience de ce qui avait failli arriver. Regrettait-elle que rien ne se soit passé ?

Bien malgré lui, il l’espérait.

Le téléphone sonna une dernière fois, mais la tension entre eux s’était dissipée. Le danger était passé, ils ne seraient pas amants. Et il ne serait pas obligé de chercher quelqu’un pour remplacer Zoe.

En était-il soulagé ou furieux ? Il ne le savait plus très bien.

***

Zoe se surprit à s’humecter les lèvres et s’empressa de s’arrêter.

Ils venaient de frôler la catastrophe. Heureusement pour elle, la sonnerie du téléphone l’avait sauvée. Sinon, elle aurait…

Elle s’empressa de chasser cette pensée de son esprit.

Ses priorités étaient claires : le travail passait avant tout. D’accord, elle avait un faible pour son patron. Mais un tout petit faible qu’elle n’aurait aucun mal à refouler, comme n’importe quelle femme. Elle s’en remettrait. Avec le temps, son attirance pour lui disparaîtrait d’elle-même, et elle garderait son poste à Great Escapes.

Dax lui parlait maintenant de son salaire.

Elle l’écouta d’une oreille distraite, avec l’impression d’avoir réussi un test important : à l’homme qui faisait craquer toutes les femmes, elle avait préféré un travail qu’elle aimait. Elle avait fait le meilleur choix, et elle le savait.

Pourtant, une douce mélancolie l’envahit, et elle fit tourner d’un geste machinal le faux diamant à son annulaire gauche.

Elle savait ce qu’elle voulait, elle l’avait à portée de main : une carrière de rêve. Et ce n’était que le début, car elle irait loin, elle en était certaine. Désormais, elle irait déjeuner à Bravo Ridge le dimanche sans se laisser atteindre par les remarques maladroites de son père. Aujourd’hui, la fantaisiste de la famille avait grandi. Elle avait des responsabilités de femme adulte, et elle aimait chaque minute de sa nouvelle vie.

Non, elle n’était pas triste. Pas triste du tout. Jamais elle ne connaîtrait le goût des lèvres de Dax Girard, mais c’était dans l’ordre des choses. Elle avait fait son choix, et elle était en paix.






- 3 -

Le jeudi de la semaine suivante, Faye fit une nouvelle apparition.

Cette fois, Zoe réagit au quart de tour. Elle se leva d’un bond et bloqua l’accès à la porte de Dax.

— Laissez-moi juste vérifier s’il est disponible, intima-t‑elle.

— Si vous insistez, fit la voix rauque et sexy avec une intonation maussade.

— Asseyez-vous, je vous demande juste une minute.

Levant les yeux au ciel, la nouvelle venue s’exécuta de mauvaise grâce et prit place dans l’un des fauteuils à côté du cactus en pot.

Zoe alla frapper à la porte de Dax.

— Quoi ? fit une voix impatiente de l’intérieur.

Elle passa la tête dans l’entrebâillement.

— Faye est ici.

— Faye ? répéta-t‑il d’un air absent. Oh ! s’exclama-t‑il en clignant des yeux, où ?

D’un geste du menton, elle lui indiqua le fauteuil.

— Je la fais entrer ?

— Non, répondit-il en se levant. Je vais sortir.

Zoe s’effaça pour le laisser passer.

— Faye, je ne t’attendais pas ! s’exclama-t‑il, un sourire artificiel plaqué sur les lèvres.

— Tu devrais écouter tes messages de temps en temps.

Quand il arriva à sa hauteur, la belle brune fit mine de l’enlacer, mais, se dégageant doucement de son emprise, il glissa une main sous son avant-bras.

— Allons quelque part où nous pourrons parler.

Les yeux de biche s’embuèrent de larmes.

— Oh, Dax !

Il l’entraîna vers l’ascenseur, et les portes se refermèrent sur eux.

Zoe écouta le bruit étouffé du moteur qui démarrait.

Dax était-il en train de rompre avec Faye ?

Ça en avait tout l’air.

Elle avait du mal à analyser ses sentiments : un peu de peine pour Faye, peut-être, ce qui la surprenait. Un léger agacement envers Dax.

Quel âge avait-il ? Trente-cinq, trente-six ans ? Un âge auquel un homme pouvait arrêter de collectionner les conquêtes. S’il ne faisait pas attention, il finirait vieux et ridé en robe de chambre de satin, et la blonde à son bras aurait l’air d’être sa petite-fille.

A cette image, elle esquissa une grimace, puis elle se mit à rire d’elle-même. Dax était ce qu’il était : un homme à femmes. Celle qui chercherait à le changer ne pouvait s’attirer que des ennuis.

***

Devant une femme qui pleurait, Dax se sentait désemparé, incapable de gérer la situation.

Tant qu’elles ne tarissaient pas, les larmes rendaient toute explication impossible. Il fallait se contenter de rester là, d’essayer de trouver les mots justes et de ne pas faire de promesses que l’on n’avait aucune intention de tenir. C’était détestable.

Il emmena Faye dans un joli café près du bureau, un endroit tranquille, rarement fréquenté par ses collaborateurs. Il la guida vers un box au fond de la salle.

Le garçon vint prendre leur commande.

Faye demanda un cosmopolitan, lui une eau gazeuse.

Il avait du travail et ne pouvait pas se permettre d’avoir les idées embrumées quand il regagnerait le bureau.

Faye but une gorgée de son joli drink rose et lui dit en sanglotant qu’elle l’aimait.

Il avait l’impression d’être une ordure — ce qu’il était probablement —, mais pour le moment c’était secondaire. Le problème était de faire comprendre à Faye que c’était fini entre eux, de la pousser à voir le bon côté des choses, de lui rappeler qu’ils s’étaient bien amusés et lui montrer qu’elle était prête à tourner la page.

Faye sanglotait toujours.

— Tu es un vrai salaud !

Il n’était pas offensé. C’était exactement l’image qu’il avait de lui-même.

— Allons, Faye, reprit-il avec douceur, je t’en prie. Tout ira bien.

Elle renifla. Il lui passa une serviette en papier, et elle se tamponna délicatement les yeux pour essayer de sécher ses larmes sans trop abîmer son maquillage.

— Je le savais. Depuis le début. J’avais pourtant été prévenue : l’amour ne dure jamais avec toi.

Il lui jeta un coup d’œil perplexe.

L’amour ? Il n’avait pas parlé d’amour. Pas une seule fois. C’était un mot qu’il ne prononçait jamais quand il sortait avec une femme. C’était ancré en lui, une règle non négociable.

— J’ai passé de très bons moments avec toi, reprit-il.

— Tu parles déjà au passé, hoqueta-t‑elle. Oh, Dax !

— Tu es jeune, et si belle…

— C’est censé tout arranger ? Eh bien, non ! Cela ne change rien.

Que pouvait-il dire maintenant ? Quand il arrivait à ce stade, il se montrait généralement assez désinvolte. Mais, aujourd’hui, il ne se sentait pas d’humeur légère. Il se sentait désolé. Sincèrement désolé.

— Je suis désolé, Faye. Vraiment.

Elle tamponna encore un peu son mascara.

— C’est un piètre réconfort.

— Je sais.

— Il paraît que tu restes ami avec presque toutes tes ex.

— J’aime à croire que c’est vrai.

— Eh bien, je ne veux pas être ton amie. Vraiment pas.

Elle prit son cocktail, en avala une très longue gorgée, puis posa le verre givré d’un coup sec.

— Je suppose que nous n’avons rien à ajouter. Au revoir, Dax.

Sur ces mots, elle se glissa hors du box et gagna la porte.

Une fois Faye partie, il resta un moment seul, à boire son eau gazeuse.

Il détestait rompre avec une femme. Rien n’était plus déprimant qu’une rupture. Il préférait mille fois les débuts d’aventure.

A moins qu’un homme ne décide de se fixer, de trouver quelqu’un avec qui l’aventure durerait toute la vie… Mais cela ne faisait pas partie de ses projets, jamais il ne se remarierait.

Sans aucune raison particulière, son esprit vagabond l’amena à penser à Zoe Bravo et à son fiancé trop beau pour être vrai que personne n’avait jamais vu au bureau.

Zoe était une assistante formidable, jamais il n’aurait à rompre avec elle. Elle ne le quitterait que le jour où elle serait promue rédactrice, ce qui ne saurait tarder.

Alors, il serait obligé de se trouver une nouvelle assistante, ce qui serait pénible. Mais il finirait bien par y arriver. Quoi qu’il advienne, il savait qu’il ne pourrait pas garder Zoe.

Au moins, quand il la perdrait, elle serait heureuse de le quitter, elle lui épargnerait ses pleurs, il n’aurait pas à se fatiguer à chercher des phrases emplies de clichés vides. Il ferait son possible pour la garder au magazine, ainsi Great Escapes profiterait de son talent et de son énergie.

Il ne pourrait pas obtenir plus.

Après tout, il fallait savoir apprécier les petits bonheurs.

***

— J’ai une idée ! annonça Zoe le jeudi suivant, au cours de leur réunion matinale.

Dax ne fut pas surpris. Bien sûr, elle avait une idée. Elle ne travaillait pour lui que depuis un mois, et elle sélectionnait déjà les reportages en réserve pour les lui soumettre. Elle connaissait le sommaire des sept prochains numéros par cœur et savait d’instinct quels sujets marcheraient ou pas. Lorsqu’elle lui signalait un article, il savait qu’il devait prendre le temps de le lire.

Elle était déjà debout, serrant son ordinateur portable contre elle, l’éblouissant de son absurde diamant.

— Cela concerne un Grand Reportage, commença-t‑elle d’une voix un peu hésitante.

Il l’étudia, un peu surpris, charmé par son manque d’assurance.

Il ne la voyait jamais trahir la moindre nervosité. Même quand elle n’était pas trop sûre d’elle, elle s’arrangeait toujours pour paraître sereine.

— Je pensais que nous pourrions en discuter quand vous aurez un moment.

— Je vous écoute, vous pouvez m’en parler maintenant.

— Bien, acquiesça-t‑elle en se rasseyant, son ordinateur sur ses genoux. J’ai pensé qu’avec la crise économique, nous pourrions faire un reportage sur une destination low cost. Aujourd’hui, ce que les gens recherchent avant tout, c’est un bon rapport qualité-prix, y compris quand ils voyagent. J’ai pensé à Mexico. Ne me regardez pas comme ça. Ni Cancún ni Puerto Vallarta. Quelque chose de nouveau.

— Mais encore ?

— Le Mexique du Sud, l’Etat de Chiapas, près de la frontière du Guatemala. San Cristóbal de Las Casas, pour être exacte.

— Vous plaisantez ?

Elle se redressa, cette lueur combative qu’il aimait tant dans les prunelles.

— Je n’ai jamais été aussi sérieuse. Cette destination a un excellent rapport qualité-prix. Des hôtels quatre étoiles à cent dollars la nuit, une nourriture succulente pour un prix dérisoire et un fabuleux marché d’art local et d’artisanat. Sans parler des balades à bicyclette, de la forêt tropicale qui regorge de plantes, d’oiseaux et d’animaux exotiques et de la splendeur des ruines mayas.

D’un doigt levé, il l’interrompit.

— Deux mots.

— Oui ?

— Rebelles armés.

Elle plissa le nez, et il sentit sa gorge se dessécher. Il était vraiment adorable !

— Je savais que vous alliez dire ça.

Evidemment, que croyait-elle ? S’il avait bourlingué dans le monde entier, le Mexique, pays voisin, était l’un des pays qu’il connaissait le mieux.

— L’Armée zapatiste de libération nationale, Zoe. Et il ne s’agit pas de plaisanter avec eux.

— Ils sévissaient plutôt dans les années quatre-vingt-dix, fit-elle valoir. La situation est plus calme aujourd’hui.

— Calme, peut-être, mais ils sont toujours là.

— Je suis convaincue qu’ils ne présentent aucun risque, affirma-t‑elle. Oui, les zapatistes sont en guerre contre l’Etat mexicain, la mondialisation. Mais c’est un conflit non violent. D’après mon enquête, les touristes courent moins de risques à San Cristóbal et dans sa région que dans bien des grandes villes américaines. Tant qu’ils font preuve de respect envers les lieux, les habitants, et qu’ils n’oublient jamais de demander l’autorisation avant de prendre une photo.

Elle brandit une clé U.S.B.

— Voilà le résultat de mes recherches, enchaîna-t‑elle. J’ai essayé de tout couvrir. Quels vêtements emporter, que visiter, où descendre, comment y arriver.

— Vous avez pensé à la feuille de calcul de budget provisionnel ?

— Oui.

— Je vais regarder, promit-il, la main tendue.

Le froncement de ses élégants sourcils ne lui échappa pas. Manifestement, elle se demandait si elle ne devait pas avancer d’autres arguments convaincants avant de lui céder le résultat de ses recherches. Elle sembla toutefois y renoncer et décider de laisser son travail parler de lui-même.

— Que puis-je demander de mieux ? fit-elle en se levant pour lui remettre la clé U.S.B.

Ce même soir, une fois chez lui, il lut la proposition de Zoe. Et le lendemain matin, au cours de leur réunion quotidienne, il annonça :

— L’idée me plaît. Nous allons faire ce reportage.

Elle le fixa, bouche bée, ses magnifiques yeux turquoise brillant comme deux étoiles.

— Vous êtes sérieux ?

Il hocha la tête.

— Oui.

Dans son excitation, elle faillit laisser son ordinateur portable glisser de ses genoux et se pencha pour le récupérer. Sa main alla cogner contre le côté du bureau.

L’énorme diamant émit un craquement, et quelque chose s’écrasa sur le sol.

Ils se fixèrent.

— Oh ! s’exclama Zoe dans un petit rire étouffé.

Après avoir stabilisé son ordinateur sur ses genoux, elle s’empressa de couvrir sa main gauche de l’autre.

— Excusez-moi, fit-elle, les lèvres pincées, une légère rougeur sur le visage.

— Tout va bien ? s’enquit-il avec sollicitude. Vous ne vous êtes pas fait mal ?

Les joues maintenant en feu, elle répliqua un peu vivement :

— Non, bien sûr !

Puis, l’air aussi dégagé que possible, elle commença à examiner le sol autour d’elle.

Repoussant sa propre chaise, il se pencha pour regarder sous son bureau et aperçut une moitié du fameux diamant qui scintillait à côté de sa chaussure gauche.

Il le ramassa, se releva et croisa le regard azur de son assistante. Réprimant son envie de sourire, il lui tendit le morceau de pierre à travers le bureau.

— Merci, dit-elle en la prenant.

— J’ai l’impression que Johnny va devoir vous offrir un nouveau diamant, ironisa-t‑il. Un conseil, demandez-lui de se montrer moins radin cette fois.

L’expression de Zoe manqua de le faire éclater de rire. L’air penaud, elle semblait vouloir disparaître sous terre. Mais il savait que, même si elle venait d’essuyer une humiliation, elle n’était pas du genre à se laisser déstabiliser. D’ailleurs, la contre-attaque ne se fit pas attendre.

Se ressaisissant, elle prit la défense de Johnny.

— Je veux que vous sachiez que Johnny n’est pas radin et que… Cette bague est du toc, ajouta-t‑elle en regardant les deux morceaux brisés.

Il haussa un sourcil sans se départir de son mutisme.

Il s’amusait comme un fou. Voilà bien longtemps qu’il ne s’était pas autant amusé.

Elle s’empressa de se rattraper. Il voyait à son visage que les rouages de son cerveau tournaient à cent à l’heure.

— Une copie. Un faux. Je l’ai fait faire.

— Faire ?

— Oui. J’étais inquiète, avec cette épidémie d’agressions qui sévit.

— Epidémie, vraiment ? répéta-t‑il, une pointe d’ironie dans la voix.

Elle serra la bague cassée au creux de sa paume et se redressa, rejetant en arrière une mèche de la masse flamboyante de ses cheveux.

— Enfin, vous me comprenez… Bien, où en étions-nous ?

Il était indécis. Allait-il continuer de la torturer, ou changer de sujet ?

Il finit par prendre pitié d’elle.

— Le Grand Reportage sur San Cristóbal.

***

Encore une fois, Zoe avait eu chaud. Soulagée, elle hocha la tête. Elle avait hâte de reprendre la discussion sur sa proposition et d’oublier l’incident gênant de la bague.

— Je suis si contente, Dax ! Vous n’imaginez pas ce que cela signifie pour moi.

— J’ai pensé que nous pourrions le publier en janvier, annonça Dax.

Elle le dévisagea, stupéfaite.

Il semblait savourer sa surprise. Décidément, il adorait la surprendre !

— Mais janvier est déjà bouclé, protesta-t‑elle.

C’était le cas. Les maquettes mensuelles de Great Escapes, Grands Reportages et sommaires, étaient décidées au minimum cinq mois à l’avance.

— Je dirige ce magazine. Je suis celui qui décide que la une de janvier sera sur le Chiapas et non sur la Grèce.

— Mais vous partez en Grèce dans une semaine et demie, lui rappela-t‑elle. Toutes les réservations sont faites.

— Eh bien, vous les changerez ! Un peu de fantaisie n’a jamais tué personne.

— Et… Si mon fabuleux hôtel est déjà complet ?

— Vous en trouverez un autre tout aussi fabuleux. Je fais confiance à votre ingéniosité et à votre débrouillardise.

Il s’adossa à son fauteuil, semblant attendre qu’elle lui avoue ce qu’il la dérangeait vraiment.

— Mais je…

Elle baissa les yeux sur son ordinateur fermé, réfléchissant.

Comment allait-elle présenter sa requête ?

— Zoe, dit Dax d’une voix douce, vous quoi ?

Elle leva la tête, redressa les épaules. Elle avait trouvé un prétexte.

— Je pensais que nous attendrions la fin de la saison des pluies.

— Je ne vois pas quel est le problème d’un peu de pluie.

— C’est tous les jours, Dax. Il pleut des cordes.

— Je connais le climat. Il pleut surtout en fin d’après-midi.

Elle refoula sa frustration. Tant pis pour la saison des pluies, elle n’allait pas insister. Plutôt chercher une nouvelle excuse pour repousser le voyage.

— En fait, si vous pouviez juste attendre un peu… Que j’aie un peu plus d’ancienneté au magazine… Jusqu’à…

Voilà qu’elle bredouillait, maintenant !

— Jusqu’à quoi ? Dites-moi, la pressa-t‑il, ne lui laissant aucun répit.

Elle l’enveloppa d’un regard furieux, accusateur.

— Oh ! je vous en prie. Vous le savez très bien.

— Vous devez me le dire. C’est comme ça que ça marche. Vous devez parler, exprimer vos désirs. Allez ! Ainsi, vous n’aurez pas de regret. Même si vous n’obtenez pas ce que vous voulez, au moins, vous aurez essayé.

Elle se redressa, droite comme un I.

— Très bien. D’accord. Je veux que vous attendiez pour faire le reportage sur San Cristóbal de pouvoir m’emmener comme assistante. Voilà ce que je veux, d’accord ? Je veux venir.

***

Très content de lui, Dax se carra confortablement dans son fauteuil.

D’accord, il jouait de l’enthousiasme de Zoe, s’enivrait de son désir flagrant d’être impliquée dans le sujet qu’elle avait proposé, d’avoir sa chance de gravir l’échelon suivant. La flamme passionnée qui dansait dans ses prunelles turquoise l’enchantait. Elle trahissait si rarement ses émotions. Elle était bien trop professionnelle…

Ce qu’il respectait profondément. Pourtant, il aimait l’entendre parler avec un tel élan, une telle passion. Etre témoin de son enthousiasme, de sa détermination.

— Donnez-moi juste votre réponse, reprit-elle avec un regard noir. Je n’en demande pas plus. Vous êtes d’accord pour attendre quelques mois ?

— Non.

Sa divine bouche en cœur se mit à trembler, et il sut qu’elle refoulait la protestation qui lui brûlait les lèvres.

Encore un trait de sa personnalité qu’il aimait : malgré son caractère bien trempé, elle savait contrôler sa fougue. Elle prenait toujours garde à ne pas franchir les limites.

— Très bien, fit-elle dans un soupir en rejetant en arrière sa flamboyante crinière rousse. Vous avez eu raison de me pousser à vous le demander. Au moins, j’aurai essayé. Je ne regretterai rien.

— A mon avis, vous n’allez rien regretter du tout.

Elle commença par le fixer, perplexe. Puis, à son petit cri de joie, il sut qu’elle avait compris.

— Vous êtes sérieux ?

— Oui. C’est un peu tôt, je sais, mais vous apprenez vite. Je pense que vous êtes prête. Vous allez avoir une chance de prouver ce dont vous êtes capable.

— Je pars avec vous ? demanda-t‑elle d’une voix altérée.

Elle était si attendrissante qu’il se sentit craquer.

— Oui, Zoe. Je fais votre reportage sur le Chiapas au lieu de Mýkonos. Je pars le lundi 2 août. Et je vous emmène.
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— Vous avez fait les réservations pour Mexico ? fut la première chose que demanda Dax le lendemain matin en sortant de l’ascenseur.

Avec un regard triomphant, Zoe lui tendit son café.

Bien sûr, qu’elle les avait faites ! Elle avait travaillé tard la veille, et tout était prêt.

— Oui, sur Mexicana Airlines. Nous avons une escale d’où nous nous envolerons pour l’aéroport de Tuxtla Gutiérrez, la capitale du Chiapas. De là, nous pourrons prendre un taxi à…

Voyant qu’il secouait la tête, elle s’interrompit.

— Il y a un problème ?

Il retira le couvercle du café suivant son habitude, le renifla et but une gorgée hésitante, avant de lâcher :

— Annulez le vol.

— Pardon ?

Elle n’y comprenait plus rien. Comment Dax pouvait-il se montrer aussi imprévisible ?

— Vous supportez bien les avions de tourisme ?

— Avec une bonne dose de Dramamine, tout est possible, mais…

— Bien. Je vais piloter.

Abasourdie, elle le fixa. Jamais cela n’avait fait partie de leurs projets.

— Dax…

— Ne discutez pas. Contentez-vous de faire ce que je vous dis.

— Si je peux juste suggérer quelque chose…

— Vous me fatiguez, Zoe.

— Dommage, car j’ai l’intention de m’exprimer. Figurez-vous que les lecteurs apprécient de savoir comment on arrive à destination. Or, pour se mettre en situation, il faut prendre un vol commercial, exactement comme ils le feraient. De plus, je ne connais pas beaucoup d’exemples de voyages low cost en avion privé.

— Maintenant, vous en savez plus que moi sur ce que les lecteurs attendent de l’un de mes reportages ? demanda Dax avec un sourire d’une suffisance exaspérante.

— Je n’ai pas dit ça.

— Mais je sais que vous le pensez. Annulez la réservation, nous allons nous amuser.

Il avait une façon de dire cela qui ne lui inspirait rien de bon.

Elle lui lança un coup d’œil alarmé.

— Je ne savais pas que vous pilotiez.

Il lui lança un regard empreint d’une infinie patience.

— J’ai beau être devenu ce que je suis, avant d’être directeur d’un magazine, j’ai passé des années à crapahuter dans des contrées sauvages de Bornéo au pôle Sud.

Comme si elle l’avait ignoré !

Elle haussa imperceptiblement les épaules.

— Oui, mais…

— Et j’ai appris à piloter des avions de tourisme quand j’étais trop jeune pour passer mon permis de conduire, la coupa-t‑il. Annulez les vols !

Elle serra les dents.

Il était le patron. Et puis, elle ne devait pas oublier à quel point elle lui était reconnaissante de lui donner sa chance en acceptant de l’emmener. Après tout, elle ne travaillait pour lui que depuis un mois.

— Oui, Dax. D’accord.

— J’adore quand vous êtes obséquieuse. C’est tellement rare. Et devinez quoi ?

— Aucune idée.

— J’ai déjà trouvé notre photographe.

Il s’interrompit pour boire une nouvelle gorgée de café.

Elle ravala sa déception. Inutile de se bercer d’illusions, elle savait déjà que ce ne serait pas elle.

— J’ai appelé Ramon Esquevar. Il sera au Guatemala la semaine prochaine, et il a promis de nous retrouver à San Cristóbal.

Il fallait voir le bon côté des choses : elle allait avoir la chance de regarder travailler l’immense Esquevar, mondialement connu, dont les photos paraissaient dans Time et dans National Geographic.

— Vous restez sans voix, reprit Dax d’un air réjoui.

Avec un large sourire, elle répondit :

— Esquevar ! J’ai peine à y croire. C’est fabuleux !

— Nous avons de la chance, il est libre.

Le regard de Dax se posa alors sur son doigt, où brillait la réplique exacte de l’énorme diamant qu’elle avait cassé la veille.

— Vous n’avez pas perdu de temps, dites donc, commenta-t‑il après avoir avalé une autre gorgée de café.

Il pouvait bien penser ce qu’il voulait. La veille au soir, elle était retournée dans le même magasin et était arrivée juste avant la fermeture. Et, quand elle s’était plainte de la mauvaise qualité des articles, le vendeur lui avait fait une réduction sur la nouvelle bague.

Dax s’attendait peut-être à ce qu’elle avoue que Johnny n’existait pas, mais elle n’en ferait rien. La supercherie avait peut-être un peu perdu de sa crédibilité, toutefois elle continuait à remplir son rôle dissuasif, les protégeant Dax et elle de toute tentation de laisser libre cours à leur attirance mutuelle.

Sans répondre, elle continua de sourire d’un air énigmatique.

— Qu’est-ce que c’est que ce sourire ? Pourquoi ne vous remettez-vous pas au travail ? finit-il par bougonner.

Sur ces mots, il fit volte-face et disparut dans son bureau.

***

Le reste de la semaine et la suivante furent mouvementés. Dax et Zoe avaient très peu de temps pour les mille choses à faire avant leur départ. Généralement, les préparatifs des Grands Reportages bénéficiaient de mois d’organisation méticuleuse. Mais, Dax ayant décidé cette fois de tout changer à la dernière minute, ce n’était pas le cas. N’était-il pas le patron, après tout ?

Le vendredi avant leur départ, Zoe parvint à s’échapper une heure pour déjeuner avec Lin.

— Il a eu besoin de ce changement de dernière minute parce que tout allait trop bien, expliqua cette dernière. Il ne supporte pas la routine. Il a besoin de défi, d’une petite crise, de piquant dans sa vie. C’est dans sa nature.

Zoe qui sirotait un thé glacé, hocha la tête.

— Sais-tu que c’est lui qui va piloter ?

— Pourquoi pas ? Il possède deux ou trois avions. Autant qu’ils servent.

— Il a parlé d’un avion de tourisme. Un mono-moteur. Je ne suis pas trop rassurée.

— Vois le bon côté des choses, lui conseilla sa collègue. Aujourd’hui, c’est tout un cirque de prendre un vol commercial : les avions tombent en panne, les contrôles de sécurité sont un vrai cauchemar. Qui sait, vous pourriez vous retrouver coincés en prenant votre correspondance à Mexico.

— De toute façon, nous devons faire une escale à la frontière de Nuevo Laredo pour la douane. La liste des papiers qu’il faut produire est interminable. Nous devons même prendre une assurance au tiers au Mexique.

— Je suis d’accord, voyager peut être pénible, acquiesça Lin en agitant une main.

— Tu ne comprends pas. J’aime voyager, dans n’importe quelle circonstance. J’apprécie autant un voyage de luxe qu’une randonnée à la dure.

— Mais tu détestes les avions de tourisme, c’est ça ?

— Non. Je supporte. Même si je suis un peu sujette au mal de l’air, je peux prendre des cachets.

Lin haussa les épaules.

— Alors, qu’y a-t‑il ? Johnny n’est pas content que tu partes une semaine ?

— Bien sûr que si. Il me soutient totalement.

— Eh bien, où est le problème ?

Zoe repensa à Dax.

Son esprit aiguisé comme une lame, son corps splendide, ses paupières alourdies, si sensuelles, sur ses magnifiques yeux de braise qui en disaient toujours trop long, inexplicablement…

Depuis quelque temps, elle avait le pressentiment qu’il avait décidé de la séduire. Et elle et lui en tête à tête dans un petit avion, cela lui semblait dangereux.

Elle se rabroua intérieurement.

Et pourquoi le serait-ce ? Il piloterait le fichu engin. Et puis, s’il croyait parvenir à la convaincre des avantages de s’affilier au Mile High Club, il divaguait. Il devrait se trouver une autre partenaire pour partager les joies du sexe en altitude.

D’ailleurs, même s’il dérogeait à la règle qu’il s’était fixée lui-même et lui faisait des avances, il perdrait son temps. Elle avait bien défini l’ordre de ses priorités, et ne jamais coucher avec Dax Girard venait en tête de sa liste.

La voix de Lin vint interrompre le fil de ses pensées.

— Zoe, hou hou. Tu rêves…

Allons ! Il était temps de se secouer et de faire taire ses appréhensions.

— Désolée, répondit-elle en affichant un large sourire. Tu as raison, l’idée du petit avion est excellente, et ce voyage est organisé à la perfection. Je vais rencontrer Ramon Esquevar, c’est mon premier Grand Reportage, et l’idée vient de moi. Je ne sais pas de quoi je me plains. Il n’y a aucun problème. Aucun.



***

Le lundi 2 août, Dax et Zoe décollèrent à 8 heures du matin.

Le Cessna 400 Corvalis était ce qui se faisait de mieux en monomoteur, d’après Dax. Pour sa part, Zoe avait l’impression d’être assise dans une grosse berline confortable, une voiture qui fendait le ciel d’un bleu limpide, avec un tableau de bord ultrasophistiqué.

A l’arrière, un vaste espace leur avait permis d’emporter leurs vêtements et équipements divers. Grâce à sa Dramamine, elle se sentait très bien. Très détendue, elle regardait San Antonio s’étaler sous ses yeux, avant de s’estomper dans leur dos.

— Cette merveille file à deux cent trente-cinq nœuds, annonça Dax avec la fierté masculine des possesseurs de gros joujoux très chers. Nous serons à Nuevo Laredo en un rien de temps.

En effet, le vol jusqu’à la première escale parut à Zoe très court. Après s’être acquittés des formalités de douane, ils reçurent l’autorisation de repartir une heure plus tard. Grâce à son important réservoir, le Cessna 400 les emporterait sans arrêt jusqu’à leur destination, Tuxtla Gutiérrez, à cinq ou six heures de vol.

— J’ai tellement hâte d’arriver, déclara-t‑elle d’un ton enjoué.

Elle savait qu’elle allait devoir s’armer de patience. Le moment où elle pourrait se dégourdir les jambes était loin.

Elle admira le paysage qui filait sous l’avion et photographia les splendides formations rocheuses du désert à l’aide de son petit Nikon D90.

Même si sa confortable rente lui permettait de posséder un équipement plus sophistiqué, c’était pour elle le meilleur appareil photo au monde.

Dax paraissait aussi heureux qu’un enfant. Il se remit à chanter les louanges du Cessna 400.

— Les ingénieurs qui ont conçu le Cessna ont misé avant tout sur la sécurité. A l’extérieur, chaque surface, fuselage, ailes et gouvernail, est protégée par un dispositif antifoudre destiné à repousser les éclairs. L’arrière des ailes et les gouvernes sont équipés de dispositifs qui préviennent l’accumulation d’électricité statique. Ainsi, elle est déchargée en toute sécurité sans perturber les autres systèmes électriques.

— Voilà qui me rassure pleinement, répondit-elle, sarcastique.

— Je savais que ce serait le cas, approuva-t‑il chaleureusement. J’adore voler. J’ai appris avec mon oncle Devon, le bon à rien de la famille. Il possédait un ranch près d’Amarillo.

— Depuis quand rancher est-il un métier de bon à rien ? s’étonna-t‑elle.

— C’était l’opinion de mon père. Son frère et lui étaient les deux derniers de la lignée des Girard. Mon père s’attendait à ce que Devon fasse honneur à son nom. Les Girard naissent riches et sont censés le devenir plus encore. Mon oncle a refusé de jouer le jeu.

— Ainsi, vous êtes un peu comme votre oncle ? ironisa-t‑elle, sachant que Great Escapes ne représentait pas une source de revenus considérable.

Loin de se laisser désarçonner par sa pique, Dax hocha la tête.

— Oui, sans doute. A la différence près que j’ai le sens de l’argent et que je peux me permettre de m’adonner à ma passion pour les voyages et pour mon magazine.

— Et pour vos avions, vos voitures de luxe, vos motos ?

— Exactement. Pourtant, ma fortune ne cesse de grandir.

— Et, surtout, vous n’êtes vraiment pas du genre à vous vanter ! railla-t‑elle.

Il lui coula un regard en coin et répondit du tac au tac :

— Je sais que je ne vous impressionne pas le moins du monde, mais vous pourriez quand même faire un petit effort.

— Désolée, je vais y travailler, rétorqua-t‑elle sur le même ton.

— Où en étais-je ?

— A votre bon à rien d’oncle rancher qui vous a appris à piloter.

— Ah oui. De temps en temps j’allais voir oncle Devon. J’avais huit ans quand il m’a donné mon premier cours.

— Huit ans ! s’exclama-t‑elle. Quelle horreur ! Ça devrait pas être légal.

— Pourtant, ça l’est. Vous pouvez commencer à apprendre à n’importe quel âge. Il suffit d’être assez grand pour atteindre les commandes.

— Je croyais pourtant que vous aviez grandi sur la côte Est, fit-elle remarquer.

— En effet, acquiesça-t‑il. J’habitais New York, dans un appartement sur Park Avenue. Mais nous possédions des résidences dans le monde entier. Parmi lesquelles la maison de campagne de ma mère au nord de New York. Nous n’y sommes jamais retournés après sa mort. Mon père ne supportait ni de s’en séparer ni d’y passer du temps. Même s’il ne l’a jamais admis, je savais que cela évoquait trop de souvenirs pour lui.

— Vous avez des frères et des sœurs ?

Dax secoua la tête.

— J’étais fils unique.

Un instant, elle resta songeuse.

— Vous savez, Dax, reprit-elle dans un petit rire, j’ai un peu de mal à vous imaginer petit garçon avec vos parents.

— Je ne me souviens pas bien de ma mère, répondit-il avec un haussement d’épaules résigné. J’avais cinq ans quand elle est morte.

Soudain grave, elle fixa son beau profil.

Elle pensait à sa propre mère, à la bonté innée d’Aleta, à son amour de lionne pour chacun de ses neuf enfants.

— Comme c’est triste pour vous ! murmura-t‑elle.

Dax lui lança un nouveau coup d’œil et lui sourit. Puis son regard revint sur l’immensité du ciel qui se déployait devant eux.

Après avoir rangé son appareil photo, Zoe s’adossa à son confortable siège en cuir.

Le temps était idéal. Derrière le pare-brise, l’azur s’étalait sous son regard émerveillé, sans le moindre nuage à l’horizon. Bercée par le ronronnement régulier des moteurs, elle sentit la somnolence la gagner et ferma les yeux.

Un long moment, elle glissa dans une semi-torpeur.

Quand elle en émergea, elle reprit pied dans la réalité : elle était en route pour la jungle de Mexico avec son patron, le très sexy Dax Girard. Elle allait rencontrer Ramon Esquevar, goûter le meilleur café du monde, visiter les vieux villages de San Juan Chamula et Zinacantan.

Elle essaya alors de rester éveiller pour tenir son rôle d’assistante, faire un peu de conversation… Mais le fait qu’elle soit à moitié assoupie ne semblait pas contrarier Dax. Aux commandes de son avion, il respectait sa tranquillité.

Son sentiment de quiétude était tel qu’elle ne tarda pas à retomber dans sa douce léthargie.

Une secousse finit par la réveiller pour de bon. Soudain, elle sentit l’avion plonger en chute libre et tanguer dans l’air. Elle ouvrit les yeux et vit une volée de grêle cribler le pare-brise.

Pourquoi le ciel était-il maintenant d’un noir d’encre ?

— La nuit est tombée ? demanda-t‑elle avec anxiété.

Dax secoua la tête.

— C’est juste un grain. Un mauvais grain. J’ai essayé de le survoler, mais je n’y arrive pas. J’ai l’impression que nous sommes dans une zone de silence radio. Nous ne recevons plus aucune fréquence. Vérifiez que votre ceinture soit bien bouclée. Je vais essayer de descendre pour passer sous la tornade.

Alarmée, elle tira sur la ceinture qui la maintenait bien.

Le vent hurlait comme si la fin du monde était arrivée. Sous la pluie de grêlons, le petit avion montait, chutait, bringuebalé par de violentes bourrasques, comme s’il avait été le jouet d’un dieu en colère. Puis une pluie d’une force inouïe s’abattit sur eux.

Elle scruta l’horizon à travers le pare-brise, rendu opaque par de véritables murailles d’eau.

L’avion était comme suspendu, ballotté dans le ciel zébré d’éclairs qui éclataient dans un fracas de pétards de feu d’artifice. Bien attachée à son siège, elle entendait à l’arrière de la carlingue leurs bagages valser en tous sens. Malgré le solide filet qui les maintenait, ils se cognaient contre les parois de l’appareil et les dossiers de leurs fauteuils.

Les trous d’air, de plus en plus profonds, lui donnaient la nausée. L’appareil plana un instant, essayant de s’extraire du tourbillon de plus en plus puissant. Peine perdue ! Il était prisonnier de la tornade qui le soulevait, le catapultait en l’air comme un simple jouet.

Tout cela était bien angoissant. Pourtant, elle refusait de croire qu’ils n’en sortiraient pas vivants.

Elle avait vingt-cinq ans, une famille merveilleuse, un père qui l’asticotait sans cesse mais qui, elle le savait, l’adorait, une mère dont la dévotion, le soutien, l’amour, n’avaient jamais failli. Elle avait fini par trouver un travail dont elle ne se lasserait jamais, faisant taire sa réputation de velléitaire de la famille. La vie s’ouvrait devant elle, porteuse des promesses d’un merveilleux futur. Comment tout cela aurait-il pu lui être retiré aujourd’hui ? C’était impossible.

Dax persistait à s’acharner sur la radio, en vain. Il indiqua néanmoins leur position et, de nouveau, envoya le signal de détresse.

— La prochaine fois, nous prendrons une ligne régulière, je vous le promets, finit-il par dire.

Puis l’avion commença à tomber, et elle comprit soudain que Dax les dirigeait vers une trouée dans la sombre muraille verte de la jungle qui s’étendait à l’infini.

Un frisson de terreur la traversa.

Cette minuscule clairière était sûrement beaucoup trop exiguë pour atterrir !

— Mon Dieu, Dax ! C’est beaucoup trop petit pour se poser.

Trop occupé à manier ses commandes, il ne répondit rien. Dans les tourbillons de pluie et de vent qui cherchaient à réduire le petit appareil en pièces, il fendait l’air vers la minuscule percée.

La jungle défilait sous leurs yeux, elle avait envie de vomir. Un choc contre le dossier de son fauteuil lui coupa le souffle, quelque chose vint cogner son crâne, lui arrachant un cri. Le Cessna se mit à tournoyer sur place. Un craquement, des bruits de verre volant en éclats.

Dax ne parvint pas à redresser le nez, et l’hélice s’enfonça dans la terre meuble, tandis que le moteur continuait de rugir au milieu d’épais nuages de poussière,

A la seconde où, dans un choc violent, l’avion s’écrasa sur le sol noir, la plus étrange des pensées traversa l’esprit de Zoe : finalement, elle ne rencontrerait pas Ramon Esquevar.

Puis elle exhala un soupir résigné.
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Une voix arrivait à Zoe, comme venant de très loin.

— Zoe ! Zoe ! Réveillez-vous.

Quelqu’un lui donnait des tapes légères sur la joue.

Une douleur intolérable lui vrillait le crâne. Avec un gémissement, elle porta une main à son front. Le sentant humide, elle ouvrit les yeux et regarda sa main ensanglantée. Puis elle tâta de nouveau la blessure avec prudence et sentit qu’une bosse se formait déjà.

N’avait-elle pas lu quelque part qu’une bosse avait du bon ? Si l’enflure était externe, le risque d’hématome sudoral était limité. Ce type d’hématome pouvait se révéler fatal.

— Zoe ?

Elle battit des paupières.

Toujours sur son siège, Dax était penché vers elle. Torse nu, il avait retiré son casque et avait plaqué sa chemise contre le côté gauche de son front. Le vêtement était trempé de sang.

— Zoe. Vous êtes réveillée. Dieu merci !

— Nous ne sommes pas morts, fit-elle remarquer, incrédule.

Comment avaient-ils pu échapper au pire ? C’était un vrai miracle. Et, pourtant, c’était vrai.

S’adossant à son siège, Dax renversa la tête en arrière et ferma les yeux, la chemise ensanglantée toujours plaquée contre sa tête. Elle l’examina avec attention. Il ne semblait vraiment pas bien. Il était évident qu’il avait besoin d’aide. Et elle restait là, assise, sans rien faire.

L’esprit toujours embrumé, elle cligna de nouveau des yeux pour s’extraire une fois pour toutes de son engourdissement et essaya de détacher la boucle de sa ceinture de sécurité. Quelle poisse ! Elle était coincée. Le choc de l’atterrissage forcé avait-il faussé le système ?

Sentant une vague de panique monter en elle, elle mordit l’intérieur de sa joue, se concentra sur la petite douleur aiguë et recommença.

En un quart de seconde, la boucle s’ouvrit.

Elle bondit de son siège et, sans même réfléchir, arracha son chemisier blanc qu’elle roula en boule. Puis, accroupie devant le siège de Dax, elle lui souleva le menton.

— Dax, laissez-moi voir.

Docile, il retira sa main, et elle examina sa tempe.

L’entaille était profonde. Le sang coulait abondamment dans ses yeux et le long de son visage. Elle lui tendit son chemisier.

— Prenez ça, enjoignit-elle.

Il laissa tomber sa chemise maculée et la remplaça par le nouveau garrot de fortune. Malgré son état, elle surprit la lueur d’intérêt dans ses pupilles. Il devait avoir remarqué qu’elle était en soutien-gorge.

— J’ai réussi à vous faire retirer votre chemisier, et je saigne tellement que je ne peux même pas en profiter, l’entendit-elle alors murmurer, un sourire flottant sur ses lèvres.

Elle leva les yeux au ciel. C’était bien le moment de faire de l’esprit !

— J’ai besoin d’une trousse de premiers secours, se contenta-t‑elle de répondre sans relever.

— Dans le casier, derrière votre siège.

— Serrez bien fort, conseilla-t‑elle, remarquant que son chemisier était déjà tout rouge.

— Entendu, obéit Dax sans une plainte.

Une fraction de seconde, elle resta sidérée.

Se montrer aussi coopérant ne ressemblait pas du tout à son patron. Son attitude ne faisait qu’accentuer la gravité de la situation. Elle était pétrifiée de terreur.

Etonnamment, le fuselage de l’avion cabossé était intact. Par conséquent, à l’intérieur, ils étaient en sécurité. Mais, dehors, le déluge semblait ne pas vouloir cesser. Les éclairs déchiraient le ciel, le tonnerre grondait. Impossible de distinguer l’extérieur à travers le pare-brise, transformé en une toile d’araignée de fêlures couleur perle. Tout comme la vitre de la portière de Dax, percée d’un trou en zigzag par l’objet qui avait dû lui taillader le front.

En revanche, la vitre de sa portière, intacte, lui permettait de discerner les alentours. Malgré la visibilité rendue quasi nulle par le rideau de pluie, elle devina le mur de verdure de la lisière de la jungle.

Un frisson d’angoisse la traversa.

Non ! Elle ne devait pas penser aux dangers que cet endroit pouvait receler. Elle ferait mieux de dénicher cette fameuse trousse !

Se faufilant entre les sièges, elle perdit plusieurs précieuses secondes à repousser les provisions et bagages divers. Des bouteilles d’eau roulaient sur le sol, échappées de leur carton. Enfin, elle parvint à ouvrir le coffre et en sortit un gros sac en toile noire, marqué d’une croix de secouriste.

— Comment ça va, derrière ? Vous avez besoin d’aide ? fit la voix de Dax.

— J’ai trouvé. Restez assis et gardez le chemisier bien serré sur votre front.

Après avoir fait de la place sur l’un des deux sièges arrière, elle ouvrit le sac.

La trousse, très complète, avait tout de celle d’un médecin. Elle y trouva même l’aiguille et le fil destinés aux points de suture.

Allons, elle pouvait y arriver ! Après tout, n’avait-elle pas décroché son brevet de secouriste simplement pour prouver à son père qu’elle était aussi capable que ses frères ? Elle y avait appris comment recoudre une blessure, même si elle n’aurait jamais pensé à l’époque avoir recours un jour à cette compétence.

Elle prit sur elle-même, secoua la tête et puisa le courage nécessaire dans une profonde inspiration. Elle ne permettrait pas à la moindre pensée négative de se frayer dans son esprit. Elle savait ce qu’elle avait à faire, elle en était capable !

Elle regagna son siège, où elle posa la trousse.

— Zoe ?

Dax avait l’air inquiet. Elle devait le réconforter.

— Tout va bien, je suis là, le rassura-t‑elle. Surtout, gardez bien mon chemisier comme garrot. Je sais ce que je fais.

— Comme toujours, railla-t‑il, avant d’émettre un bruit sourd à mi-chemin entre le rire et le gémissement.

L’un ou l’autre, elle aurait été incapable de le dire, mais elle lui sourit en retour.

Même avec une entaille au front aussi large que le Texas, il gardait son sens de l’humour, parvenant à la rasséréner.

Elle tomba sur du sparadrap à ridicules motifs de papillons, qu’elle examina avec espoir. Peut-être allait-il faire l’affaire ?

Mais la blessure était trop profonde. A la limite, cela pourrait peut-être rapprocher les deux bords de l’entaille pendant qu’elle la recoudrait.

Par rapport à Dax, elle s’en tirait sans trop de bobos : des doigts lacérés par la pierre, quelques bleus, une bosse au crâne. En fin de compte, et malgré l’entaille au front de Dax, ils avaient tous les deux de la chance : ils étaient vivants, sans rien de cassé. Elle ne devait pas l’oublier.

D’un geste vif, elle retira sa pseudo-bague de fiançailles et la mit dans une poche de son short. Après s’être désinfecté les mains, elle sortit ce dont elle allait avoir besoin : les bandes aux papillons, la pince à épiler, le désinfectant, les gants stériles, le fil absorbant, les ciseaux, l’horrible aiguille recourbée, le bandage pour panser la cicatrice, le tube de pommade antibiotique, la gaze. Hélas, elle n’avait rien pour calmer la douleur de l’intervention. A moins que… Elle venait d’apercevoir un tube qui semblait contenir des cachets. N’était-ce pas de la codéine ?

Pour un peu, elle l’aurait embrassé.

— Dax, avez-vous perdu connaissance, ne serait-ce qu’une seconde, pendant l’accident ? commença-t‑elle par demander avec prudence.

— Non. J’ai juste senti un objet dur me taillader le front.

— Parfait, approuva-t‑elle en mettant deux cachets dans sa paume. Alors, avalez ça.

— Qu’est-ce que c’est ?

— De la codéine.

— Je crois que c’est inutile. Ça ne fait pas si mal que ça. Les blessures à la tête sont rarement douloureuses.

— Dax, faites ce que je vous dis, insista-t‑elle, sachant qu’il sentirait les points de suture.

Avec un soupir résigné, il ouvrit la bouche et les avala.

— Parfait, merci.

Prenant l’une des bouteilles d’eau qui avait roulé de l’arrière, elle lui fit boire une gorgée.

— Encore, plaida-t‑il d’une voix sourde, en prenant la bouteille.

Il en avala la moitié puis la lui rendit. Son regard se posa alors sur le siège passager sur lequel elle venait d’étaler son attirail d’infirmière.

— Vous allez essayer de me recoudre ?

— J’en ai l’intention, en effet, acquiesça-t‑elle. Et je vais faire beaucoup mieux qu’essayer.

Avant toute chose, elle devait se nettoyer de nouveau les mains et enfiler les gants stériles.

— Bien, déclara-t-elle ensuite, un genou sur le siège de Dax. Maintenant, nous allons examiner ça de plus près.

Elle était pratiquement allongée sur lui. En s’écartant pour lui faire de la place, il poussa une exclamation de douleur.

— Votre jambe aussi vous fait mal ? demanda-t‑elle, inquiète.

— Ma cheville, siffla Dax entre ses dents, le souffle saccadé. Une simple entorse, je suppose.

Il se pencha pour essayer de la palper, sans y parvenir. Laissant retomber sa tête sur l’appui-tête, il étouffa un juron.

— Quelle poisse ! Non seulement je pisse le sang, mais, en plus, je pense que je ne vais pas pouvoir marcher.

— Tout va bien, le rassura-t‑elle de nouveau. La codéine va calmer la douleur et, quand nous nous serons occupés de votre tête, nous regarderons votre cheville.

En fait, rien n’allait. Mais que pouvait-elle dire d’autre ?

Il émit un grognement et essaya d’esquisser un sourire.

— Infirmière Bravo, je suis à votre merci.

— Exact ! Peut-être est-ce le moment idéal pour vous demander une augmentation, plaisanta-t‑elle.

— Vous, au moins, vous savez saisir l’occasion !

— Il faut ce qu’il faut. Maintenant, dégagez-moi ce front, que je voie cette blessure.

Obéissant, Dax repoussa ses cheveux bruns de son visage.

A son soulagement, elle vit que le sang coulait moins fort. Mais, quand elle s’attela à désinfecter méticuleusement la blessure, le saignement reprit, et elle dut tamponner à mesure l’entaille et la peau qui l’entourait.

Le recoudre prit un temps fou, car chaque point devait être fait séparément, de façon à ne pas briser le fil si l’un d’entre eux cédait. Mais elle finit par s’apercevoir qu’elle était parfaitement maîtresse de la situation.

Elle n’aurait jamais pensé que recoudre un steak lui serait utile un jour ! Si, lors de son week-end de secourisme, cette expérience lui avait paru répugnante, elle était aujourd’hui bien contente de l’avoir faite.

Dax ne bougeait pas, n’émettait pas un son. Pourtant, il devait souffrir.

Elle tira le dernier fil et s’aperçut qu’elle était en nage : résultat du mélange de la concentration, du stress, de la chaleur moite dans la cabine. Aussi, ce fut avec un soulagement intense qu’elle posa enfin ses ciseaux. Il ne lui restait plus qu’à panser son œuvre, et ce serait terminé.

— Et voilà le travail ! s’exclama-t‑elle en retirant les gants jetables.

Dax essaya de sourire.

— Ça ressemble à quoi ?

— Vous faites très « Pirate des Caraïbes ». Toutes les filles vont craquer. Avec une balafre pareille, vous serez irrésistible.

Il grommela quelque chose d’incompréhensible.

Sans doute que faire craquer les filles était le cadet de ses soucis, mais il ne le dit pas.

— Merci, se contenta-t‑il de chuchoter.

Elle lui tendit la bouteille d’eau.

— Buvez.

Elle en ramassa une autre et avala une longue rasade. Puis elle commença à s’affairer à ranger la trousse.

— Je ne comprends pas pourquoi je suis si fatigué, fit-il alors d’un ton las en rebouchant sa bouteille.

— Peut-être l’accident d’avion. Peut-être le fait que vous ayez perdu tant de sang. Peut-être les douze points de suture.

— Peut-être la codéine.

— C’est une autre possibilité. Et, maintenant, laissez-moi regarder votre cheville.

— Ça va pour le moment, répondit-il, son expression se faisant rebelle. La codéine doit commencer à faire son effet. Je ne sens presque rien.

Manifestement, il avait recouvré assez de force pour lui tenir tête.

— Je peux néanmoins la bander pour la comprimer, fit-elle valoir, un peu rassurée. Et vous devriez la surélever. Dommage que nous n’ayons pas de glace.

— Vous savez que vous êtes la reine des casse-pieds, Zoe ?

— Vous n’obtiendrez rien de moi par la flatterie, plaisanta-t‑elle.

— Il doit y avoir un paquet de six coussins réfrigérants dans la trousse de secours, maugréa-t‑il. Chacun doit avoir une longueur de vie de vingt bonnes minutes.

— Vingt minutes par six, ça fait deux heures. C’est toujours ça de pris.

Elle trouva les coussins réfrigérants, se rassit et posa la trousse de secours ouverte à ses pieds.

— Il suffit d’en secouer un pour le refroidir, expliqua-t‑il.

— Commencez par poser votre pied droit sur mon genou, demanda-t‑elle en le tapotant.

Il étouffa un gémissement de douleur et obtempéra. Puis, avec maintes précautions, il posa son pied sur ses genoux.

Il portait des chaussures de marche légères.

Elle remonta la jambe de son pantalon, puis retira sa chaussure et sa chaussette.

— Votre cheville est enflée, fit-elle remarquer en la tâtant avec délicatesse. Mais je ne pense pas qu’elle soit cassée.

— Ah ? Et à quoi le voyez-vous ? dit-il avec une grimace.

— Je n’en sais encore rien. Restons positifs, d’accord ? Pouvez-vous bouger vos orteils ?

— Pourquoi ?

— Ne demande-t‑on pas toujours ça en cas de fracture ?

Il se mit à rire, un rire qui tourna vite au gémissement.

— Vous faites une sacrée infirmière ! Voilà, qu’en pensez-vous ? reprit-il en agitant ses cinq orteils.

Un instant, elle resta fascinée. Ils étaient très beaux : longs, bien dessinés, sans aucune callosité.

— Zoe ? fit Dax, interrompant sa rêverie.

Elle s’empressa de se ressaisir.

Le moment était mal choisi pour se soucier de l’esthétique des orteils de Dax. Elle ne devait pas oublier qu’ils venaient de s’écraser dans la jungle.

— Oui. Je vais d’abord bander l’entorse, puis j’utiliserai le coussin réfrigérant, déclara-t‑elle en commençant à la base du gros orteil. Dites-moi si je vous serre trop.

Une fois le coussin réfrigérant posé sur bande fixée à l’aide de petits crochets, elle demanda :

— Comment ça va ?

— Ça me semble parfait.

— Bien. Maintenant je vous conseille de vous allonger sur les deux sièges arrière, la cheville surélevée.

Il secoua la tête.

— Nous devrions commencer par essayer d’appeler de l’aide, qu’en pensez-vous ?

— Avec nos portables ? répondit-elle, sceptique.

Cela lui semblait sans espoir.

— Avant toute chose, je vais examiner la radio.

En un quart de minute, ils constatèrent que le moteur et la radio étaient morts. Quant à leurs BlackBerry, ils ne captaient aucun réseau.

Elle sentit la panique affluer.

La cheville toujours allongée sur ses genoux, Dax s’adossa à sa portière et ferma les yeux.

— Avec ce bandage, je devrais pouvoir claudiquer jusqu’à un promontoire où nous pourrions allumer un feu pour signaler notre présence, marmonna-t‑il.

A ses paupières alourdies, elle comprit qu’il luttait pour rester éveillé. Peut-être lui avait-elle donné trop de codéine ? Mais il lui avait paru indispensable de soulager sa douleur avec deux cachets.

— Il n’est pas question de fatiguer cette cheville, répliqua-t‑elle. Et puis, vous êtes épuisé. La quantité de sang que vous avez perdue est beaucoup trop importante. Auriez-vous déjà oublié que je viens de vous recoudre la tête ? Il est trop tôt pour s’aventurer dehors, Dax. Pour le moment en tout cas, nous restons dans l’avion. Jusqu’à ce que la tempête se soit calmée.

La pluie avait déjà cessé. Au moment où elle finissait de parler, très haut au-dessus de leur petite clairière, le soleil fit une timide apparition, faisant scintiller les gouttelettes d’eau sur les vitres. Soudain, tout s’éclaircit. Seule la jungle, inquiétante et sombre muraille de verdure, gardait son mystère.

— Maintenant, prenez un stylo, la pria Dax.

Voyant qu’il luttait pour garder les yeux ouverts, elle attrapa son sac sur l’un des sièges arrière et en sortit le stylo et le petit carnet à spirale qu’elle emportait partout avec elle.

— Je suis prête.

Il poussa un nouveau gémissement. Puis, dans un murmure, il lui indiqua une latitude et une longitude.

— C’était notre position juste avant de tomber, ajouta-t‑il.

— Vous pensez vraiment à tout, le complimenta-t‑elle en les notant.

Voyant qu’il ne répondait pas, elle releva les yeux.

Paupières closes, l’ombre d’un sourire paisible sur sa belle bouche charnue, il dormait à poings fermés.

Elle s’en félicita.

Il avait besoin de se reposer. De toute façon, avec sa cheville, il ne serait pas bon à grand-chose quand il se réveillerait. Il n’était pas près d’escalader un promontoire. Et, si elle n’en trouvait pas à proximité, tant pis, elle bâtirait un feu dans la clairière. Mais cela attendrait. Pour le moment, ils avaient un abri, une caisse d’eau minérale, des couvertures et des vêtements de rechange.

Elle jeta un nouveau coup d’œil à Dax.

Avachi contre sa portière, celui-ci semblait très inconfortable.

Avec mille précautions, elle souleva son pied.

Elle voulait surtout ne pas lui faire mal, mais il poussa un petit grognement et dodelina de la tête.

Elle se figea.

Un instant plus tard, il s’immobilisa de nouveau avec un profond soupir.

Elle parvint à se dégager, enjamba la console entre leurs deux sièges et, délicatement, posa la jambe blessée sur celui qu’elle venait de quitter. Puis, se faufilant de nouveau à l’arrière, elle farfouilla dans le fatras des bagages.

Jamais elle n’aurait pu se douter des trésors qu’ils recelaient !

Après avoir mis de côté deux petits oreillers et des couvertures, elle tomba sur une grosse boîte fixée à la cloison dans laquelle elle trouva tout le nécessaire pour bivouaquer : papier toilette, serviettes en papier, allumettes, une pelle, deux fauteuils de camping pliables, deux lampes de poche, une lampe-tempête et des bidons d’essence, une petite tente, une hache, deux tasses, deux assiettes, des verres, des couverts de base, deux casseroles, une boussole, une canne à pêche, et deux intimidants couteaux de chasse.

Si elle trouvait une rivière, elle pourrait essayer de pêcher. Ou, encore, essayer de poignarder un animal de la jungle. Même si elles n’étaient pas forcément plaisantes, les possibilités étaient multiples, se dit-elle non sans ironie.

La découverte des sachets de nourriture lyophilisée lui mit un peu de baume au cœur : finalement, elle ne serait sans doute pas obligée de chasser.

Après être repassée à l’avant du cockpit, elle glissa un oreiller sous la tête de Dax.

Il semblait toujours aussi mal installé. Le mieux serait de le réveiller pour l’aider à allonger sa jambe valide sur son siège.

A l’aide de la trousse de secours, elle suréleva la cheville blessée et, en dépit de la chaleur accablante qui régnait à l’intérieur de l’avion, la recouvrit d’un plaid. Puis elle resta un instant à le regarder dormir, incapable de détacher les yeux de son splendide torse nu. Au point où elle en était, n’importe quel prétexte pour détourner son esprit de leur situation désespérée était bon !

Il était exactement comme elle l’imaginait : des muscles bien définis, des abdominaux d’acier, une délicieuse toison dont elle imaginait sans mal la texture soyeuse…

Sentant sa bouche se dessécher, elle ne s’autorisa pas à l’observer plus longuement.

Allons ! Elle devait se reprendre. Elle était en train de devenir indiscrète.

Elle s’installa dans l’un des sièges arrière pour vérifier l’état de son équipement photo.

Heureusement, protégés par leur housse, ses appareils étaient comme neufs.

Après tout, ça n’allait pas si mal. Si leur sort n’était pas à envier, il aurait pu être pire ! Mais elle aurait bien aimé tout de même avoir une idée de l’endroit où ils étaient tombés.

Bon, elle pourrait toujours vérifier sur une carte. Pour le moment, elle en savait assez : ils étaient au sud du tropique du Cancer, quelque part dans la jungle, au Mexique. L’orage n’avait pas été assez long pour les déporter jusqu’au Guatemala ou à Belize. De toute façon, ils n’auraient pas eu assez d’essence pour y arriver.

Sa montre, qu’elle avait mise à l’heure locale lors de leur escale à Nuevo Laredo, donnait presque 16 heures. A quelle heure tombait la nuit ? Vers 19 heures, sans doute, l’équateur n’était pas loin.

Ramon Esquevar devait les retrouver pour dîner dans leur splendide hôtel à 20 heures. Il s’inquiéterait de ne pas les voir arriver. Ou peut-être l’alerte serait-elle donnée quand le personnel de l’aéroport de Tuxtla Gutiérrez ne les verrait pas atterrir à l’heure prévue ?

Que se passait-il quand un avion de tourisme disparaissait ? Elle n’en avait pas la moindre idée.

Un frisson d’angoisse la traversa, et elle réprima le gémissement absurde qui cherchait à s’échapper de sa gorge.

Elle pouvait gérer cette situation. Elle était forte, intelligente, et surtout indemne ! Et, quand Dax émergerait de son sommeil, il pourrait l’aider. Même avec sa cheville foulée et son entaille au front, il savait survivre dans un environnement hostile. Il avait crapahuté dans toutes les contrées sauvages du monde, avait vécu à la dure et avait toujours fait son miel de ses aventures. Heureusement, il avait eu la prudence de prévoir cet équipement de survie !

Quand il se réveillerait, ils réfléchiraient à la prochaine étape. Jusque-là, elle se contenterait d’attendre, en sécurité dans le cockpit de l’avion cabossé.

Sauf qu’elle allait être très bientôt obligée de sortir, vu la quantité d’eau qu’elle avait ingurgitée…

Après tout, une petite incursion dans la clairière ne lui ferait pas de mal. Elle ne s’éloignerait pas, elle allait jeter un coup d’œil à la ronde et rentrer vite se réfugier à l’intérieur.

La portière du siège passager s’ouvrit sans la moindre résistance, et une bouffée d’air moite s’engouffra dans la cabine.

Ses oreilles furent assaillies par les bruits étranges de la jungle : bourdonnement d’insectes, cris d’oiseaux inconnus, bruissements dans les sous-bois. Des images de créatures effrayantes passèrent devant ses yeux. Elle sortit la tête et regarda le sol.

Ce qu’elle regretta aussitôt.

A la place de l’aile s’ouvrait un trou béant. Celle-ci avait dû être arrachée quand l’avion s’était mis à tourner comme une toupie. La dure réalité la frappa de plein fouet : même si par miracle Dax parvenait à faire marcher le moteur, jamais ils ne pourraient décoller.

Encore un infime espoir qui s’envolait en fumée…

Bon, inutile de se laisser gagner par le pessimisme, cela n’avancerait à rien.

Redressant les épaules, elle regarda alentour.

Des morceaux de l’aile brisée jonchaient la clairière. Sans la barrière du pare-brise, la jungle paraissait encore plus sombre, plus dense. Un repaire idéal pour des rebelles armés jusqu’aux dents, la cartouchière en bandoulière. Peut-être même étaient-ils déjà surveillés à leur insu ?

Allons, la tension des dernières heures lui faisait imaginer n’importe quoi. Pour tenir bon, la toute première chose était de garder la tête froide.

D’un geste de la main, elle chassa un insecte qui la harcelait. Un autre l’attaqua, et elle sentit sa piqûre dans son cou. Après l’avoir écrasé d’une tape, elle se réfugia dans le cockpit et tira la portière derrière elle pour passer un vêtement. Elle sortit de sa valise une chemise légère à manches longues. Bien sûr, en short, ses jambes resteraient vulnérables, mais elle ne pouvait pas tout couvrir…

Tant pis pour la bombe anti-moustiques, cela devenait trop pressant !

Après avoir rouvert sa portière, elle sauta à l’extérieur.

Elle ne tomba pas bien bas, car le train d’atterrissage aussi avait été arraché durant leur descente en vrille, et le ventre de l’avion reposait sur le sol.

Une fois son besoin soulagé, elle promena son regard sur la clairière tout en chassant les moustiques de la main.

Les arbres montaient très haut, leurs frondaisons oscillant sous une brise qui n’atteignait pas le sol. Un long cri la fit tressaillir. Elle leva les yeux vers l’oiseau qui fendait l’azur du ciel.

Elle avait l’impression d’être en plein Jurassic Park !

Elle fit alors le tour de la clairière.

Cinq sentes envahies par d’épaisses racines s’enfonçaient dans les sous-bois, prêtes à piéger le randonneur imprudent. Avaient-elles été percées par des animaux ou des humains, elle n’en avait pas la moindre idée. Mais elle n’aurait d’autre choix que de les emprunter, seule…

Une boule d’angoisse lui noua l’estomac.

Bien sûr, il n’était pas question qu’elle s’aventure derrière cette muraille de verdure vivante sans s’être munie d’un couteau, de la boussole et de la hache du coffre aux trésors. Et pas avant demain matin. Dax serait réveillé et pourrait la conseiller sur les mesures de précaution à prendre dans la jungle. Et puis, qui sait ? Pour peu que la chance tourne en leur faveur et que les secours arrivent d’ici là, cette épreuve lui serait peut-être épargnée ?

Un autre oiseau au cri préhistorique passa au-dessus de sa tête. Dans les profondeurs de l’exubérante végétation tropicale, les appels et les bruissements persistaient.

Ce fut avec soulagement qu’elle referma la portière sur la sécurité de la cabine.

Des insectes avaient profité de son escapade pour s’introduire à l’intérieur, et elle attrapa la bombe anti-moustiques avec un soupir de frustration. Elle devait les protéger, Dax et elle.

Toujours endormi, il lui parut un peu chaud. Aurait-il de la fièvre ?

Elle posa sa main sur sa joue et fut rassurée.

— De l’eau, marmonna-t‑il d’une voix ensommeillée.

A peine eut-il bu qu’il sombra de nouveau dans l’inconscience.

Que n’aurait-elle donné pour pouvoir dormir aussi ! Elle se rappela le tube de codéine rangé dans la trousse. Et si elle en prenait un pour pouvoir s’abandonner à la divine torpeur provoquée par le médicament ?

Cette simple pensée raviva ses craintes. Ils étaient dans un fichu pétrin !

Bon, elle ne devait pas perdre de vue que cela aurait pu être bien pire : ils étaient vivants, ne souffraient pas de blessures graves. De plus, Dax s’était rappelé leur position une minute à peine avant l’accident…

Mais cela ne la réconfortait pas outre mesure.

La meilleure façon de chasser les idées noires étant de s’occuper, elle commença par changer le cold-pack sur la cheville de Dax. Puis elle ramassa les chemises ensanglantées — si elle trouvait une rivière, elle pourrait toujours les laver — avant de passer à l’arrière mettre un peu d’ordre.

La découverte de fusées de détresse la combla d’espoir : au cas où un avion passait au-dessus d’eux, ce serait plus efficace qu’un feu de bois !

Une fois qu’elle eut fini, elle se souvint qu’elle n’avait rien avalé depuis la boisson protéinée et le toast de son petit déjeuner très matinal.

Elle n’avait pas faim, sans doute par réaction naturelle au choc de l’accident, mais elle savait qu’elle devait manger quelque chose pour conserver ses forces.

Elle se prépara donc un sachet de ragoût de bœuf lyophilisé. Avec une grimace, elle se força à avaler l’étrange mixture.

Ce n’était pas bon, mais elle se sentit immédiatement reprendre un peu de vigueur.

Dax aussi devait manger quelque chose.

Elle trouva du porridge au sirop d’érable qu’elle prépara avec de l’eau. Après l’avoir réveillé, elle lui fit avaler quelques bouchées.

— Assez, murmura-t‑il rapidement. De l’eau ?

Après avoir bu, il se rendormit aussitôt.

Songeuse, elle finit les flocons d’avoine.

D’ici deux heures, il ferait nuit.

Ne sachant comment tuer le temps, elle examina les cartes de la région et marqua les positions que lui avait indiquées Dax.

Ils étaient tombés dans la jungle de Chiapas, à des centaines de kilomètres au nord de San Cristóbal.

Un long moment, elle fixa le point sur la carte.

Qu’espérait-elle au juste ? Que cela pouvait l’aider par magie à trouver un moyen de les sortir de là ?

Aucune idée lumineuse ne lui traversant l’esprit, elle laissa aller sa tête contre son dossier avec un bâillement, sentant son adrénaline décroître enfin.

La fatigue finissait toujours par avoir raison d’une victime d’accident, aussi tremblante et traumatisée soit-elle. Elle allait essayer de dormir. Mais, avant, elle devait changer une dernière fois le cold-pack sur la cheville de Dax.

Paisiblement endormi, il ne se réveilla pas.

Enfin, elle baissa son dossier au maximum, ferma les yeux et sombra dans un sommeil agité.

Elle rêva d’une fête dans une grande maison biscornue. Elle passait de pièce en pièce. Tout le monde s’amusait, mais elle ne connaissait personne.

Soudain, elle se retrouva dans son bureau à Great Escapes. Elle était seule. L’endroit était désert.

Ce fut alors qu’elle entendit la voix de Dax. Il appelait, balbutiait des choses étranges, incohérentes.

Elle le cherchait, criait son nom.

Peu à peu, elle s’extirpa de son sommeil et reprit pied dans la réalité : elle était perdue au beau milieu de la jungle de Chiapas dans une carcasse d’avion. Dehors, la nuit était tombée. Sur le siège avant, Dax s’agitait en tous sens, gémissant.

Elle alluma la lampe-tempête, la posa devant Dax et se pencha vers lui.

Tassé en boule contre sa portière, il dodelinait de la tête.

— Non, non, fatigué, froid, chaud, marmonna-t‑il, avant de se lancer dans un flot de paroles décousues.

Secoué de violents frissons, le visage et le torse luisant de transpiration, il n’avait vraiment pas l’air bien. Quand elle s’efforça de le redresser pour l’adosser aux coussins, une vague d’angoisse la submergea.

Il était brûlant.






- 6 -

Dax était redevenu un petit garçon. Depuis un an déjà, sa mère était partie. Nanny Ellen disait que Jésus l’avait emmenée chez les anges.

Pourquoi avait-il fait ça ? C’était très méchant. Les anges n’avaient pas besoin d’une maman. Pas comme un petit garçon. Les anges étaient beaux, ils avaient de longs cheveux bouclés, des ailes pour voler, de longues robes blanches.

Quand il avait entendu l’histoire de nanny Ellen, son père s’était mis en colère. Il avait dit que nanny ne devait pas lui remplir la tête de superstitions idiotes. Puis il avait pris son attaché-case et était parti au bureau.

Le père de Dax travaillait tout le temps. Il n’était jamais là. Dax restait avec sa nanny qui lui racontait des histoires d’anges.

Il aimait bien nanny Ellen, mais il préférait son père, même si celui-ci n’était jamais avec lui. Un jour, il ne serait plus un petit garçon à qui sa maman manquait. Lui aussi serait un homme, travaillerait, et son père lui parlerait enfin.

Une voix mélodieuse lui arriva de très loin.

— Chut, tout va bien. Vous allez guérir, Dax. Buvez ça.

Il sentait une main d’une douceur extrême sur sa joue.

L’esprit embrumé, il ouvrit les yeux.

Lentement, un visage de femme se matérialisa. Un très beau visage malgré ses traits tirés. La femme avait des cheveux roux et des yeux d’un bleu indescriptible.

Il avait envie de l’embrasser, de toucher sa peau satinée, mais il était si fatigué. Si faible…

Puis la mémoire lui revint.

Il n’était plus un petit garçon. Son père et sa mère étaient morts. Il était arrivé quelque chose. Quelque chose dont il était responsable. Voilà ! Il se rappelait, maintenant. Zoe avait tout organisé, ils étaient censés prendre un vol régulier. Lui avait insisté pour piloter son Cessna. Et il les avait conduits tout droit à s’écraser dans la jungle.

Elle lui présenta une tasse fumante, et il but sans poser de question.

Pourtant, il était surpris. Comment avait-elle pu préparer un bouillon chaud ? Ils étaient au beau milieu de nulle part, sans un micro-ondes à portée de main.

— Chaud, fit-il.

Le visage de son assistante s’éclaira d’un sourire éblouissant. Un ange tombé du ciel.

— J’ai fait un feu dans la clairière, et j’ai rempli la Thermos.

Il but une autre gorgée et déglutit.

— Depuis combien de temps… ?

Sa voix s’éteignit. Il avait du mal à parler, sa gorge était sèche.

Elle finit pour lui.

— Combien de temps nous sommes ici ?

A son signe d’assentiment, elle répondit :

— C’est le quatrième jour.

Comment était-ce possible ?

Il jeta un regard hébété à Zoe.

— Depuis si longtemps…, chuchota-t‑il.

— Vous avez été très malade. Buvez encore un peu.

Il obéit. La chaleur faisait du bien à sa gorge. Il s’aperçut alors qu’il était étalé sur le siège arrière. N’était-il pas devant quand elle l’avait soigné ?

— Siège arrière ? demanda-t‑il.

Elle hocha la tête.

— J’ai réussi à vous y traîner le deuxième jour. Vous ne vous souvenez pas ?

— Non, je ne me souviens de rien.

— J’ai pensé que vous seriez plus confortable à l’arrière.

Dehors, un nouvel orage avait éclaté. Les éclairs illuminaient le ciel. Les grondements du tonnerre semblaient se rapprocher. Une pluie drue tambourinait sur la carlingue.

— Les secours ? demanda-t‑il.

— Pas encore.

Il avait les paupières si lourdes. Il voulait rester éveillé, lui parler, savoir tout ce qu’il s’était passé, s’assurer qu’elle n’avait rien, qu’il ne l’avait pas mise en danger avec son caprice de vouloir piloter son gros joujou. Mais il était incapable de garder les yeux ouverts.

— Zoe, murmura-t‑il, merci.

— Chut ! Rendormez-vous. Votre fièvre est tombée, bientôt vous irez mieux. Reposez-vous.

Il sombra de nouveau dans le sommeil.

Cette fois, il rêva de Nora, son ex-femme. Nora qui pleurait, Nora qui le suppliait de comprendre.

« Je t’en prie, Dax. Je sais que, quand nous nous sommes mariés, je t’ai dit que j’étais prête à attendre. Mais, maintenant, je suis enceinte. Il va falloir faire avec. »

« Menteuse ! » lui avait-il asséné avec violence, avant de la couvrir de paroles cruelles.

Elle avait pleuré, plaidé, lui avait juré qu’il s’agissait d’un accident.

Il ne croyait pas aux accidents. Il n’avait rien voulu entendre, rien voulu pardonner. Il n’était pas prêt à être père, il ne savait même pas s’il le serait un jour.

Puis il s’en était voulu de sa dureté. Il l’avait prise dans ses bras, serrée contre son cœur, avait séché ses larmes, lui avait promis que tout irait bien.

« D’accord, Nora. Nous nous arrangerons. Ne t’en fais pas… »

Un linge frais lui caressa le visage et le cou.

— Chut, maintenant, chut, murmurait une voix.

Il ouvrit les yeux, s’attendant à voir Nora devant lui. Mais ce n’était pas elle.

— Zoe.

— Je vérifiais juste votre pansement.

— C’est… ? demanda-t‑il en touchant son front.

Elle retira sa main.

— Tout va bien, ça cicatrise bien.

Il battit des paupières, essayant de chasser les derniers lambeaux de son rêve.

— Quel jour ?

— Vendredi.

— Le cinquième jour…

— Oui.

— Pas d’avion de sauvetage, pas de secours…

Comme à regret, Zoe secoua lentement la tête.

— Maintenant, nous pouvons au moins être sûrs qu’ils nous cherchent. Mon père a été mis au courant de notre disparition. Il aura mobilisé les secours, et, quand il prend les choses en main, elles se font. 

— Mais, pour l’instant, aucun sauveteur à l’horizon. J’ai trouvé des fusées de détresse, mais je n’ai pas encore eu l’occasion de m’en servir.

Il réprima un soupir.

Voilà donc cinq jours qu’ils s’étaient écrasés. Combien de temps encore allaient-ils devoir rester ici ? Allaient-ils mourir ici ?

— La jungle est grande, fit-il remarquer, morose.

— Mais vous m’avez donné notre position, rappelez-vous. Nous avons une vague idée d’où nous sommes. En désespoir de cause, nous pouvons essayer d’en sortir en marchant.

— Nous ne devrions pas avoir à vivre cette épreuve, reconnut-il en toute franchise. A l’heure qu’il est, si je n’étais pas le crétin que je suis, nous devrions être en train de finir notre reportage à San Cristóbal de Las Casas. Et, voilà, j’ai voulu à tout prix faire le malin avec mon Cessna.

— Arrêtez ! s’exclama Zoe d’un ton vif. Je vous défends de parler ainsi, Dax. Cet avion était tout à fait sûr. Comment auriez-vous pu prévoir cet orage ?

— Si seulement je vous avais écoutée !

— Si si si… De grâce ! Vous voulez des « si » ? Très bien. Et si je ne vous avais pas proposé ce voyage ? Et si vous n’aviez pas aimé l’idée ? Et si vous n’étiez pas un pilote hors pair ? Et si vous n’aviez pas eu la prévoyance d’emporter ce coffre contenant un kit de survie complet ? Et si vous n’aviez pas prévu une trousse de secours à laquelle ne manquait qu’une table d’opération ? Nous ne pouvons pas nous permettre de parler en « si », Dax. Nous devons relever le menton et garder l’esprit fixé sur la suite.

Il leva les yeux vers elle.

— Wouah !

— Quoi, wouah ? répéta-t‑elle en lui jetant un regard noir.

— Je vous savais volontaire, mais j’ignorais à quel point vous pouviez être coriace, répondit-il sans dissimuler son admiration.

— J’ai sept frères très autoritaires et un père qui est une vraie tête de mule. Alors, pour être coriace, je le suis !

Ce fut le moment que choisit son estomac pour se manifester.

— Je crois que je meurs de faim, annonça-t‑il, une main posée sur son ventre.

Zoe lui décocha un sourire aussi éclatant qu’un lever de soleil.

— C’est très bon signe !

***

Le lendemain samedi, pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Nuevo Laredo, presque une semaine auparavant, Dax réussit à se lever et à sortir de l’avion, aidé par Zoe.

Chaque muscle, chaque os, chaque centimètre de peau était douloureux. Il se sentait aussi faible qu’un nouveau-né, et dégoûtant. En revanche, contre toute espérance, sa cheville semblait en bonne voie de guérison. S’il ne commettait pas d’imprudence, il pouvait claudiquer.

Zoe avait monté la tente, sorti les deux fauteuils de camping pliables et des ustensiles de cuisine. Sur le feu de camp entouré de pierres, de l’eau chauffait pour sa toilette.

La débrouillardise de cette femme l’émerveillait. Elle avait même prévu un morceau d’aile déchiquetée pour abriter le foyer en cas de pluie et ramassé du bois qu’elle avait empilé sous un autre morceau de l’avion détruit !

Il entreprit de se raser.

Le petit miroir de son nécessaire de voyage lui renvoya un visage pâle et hagard, aux traits tirés. Sous le bandage neuf, ses yeux semblaient enfoncés dans leurs orbites, son regard tourmenté.

— J’ai une tête à faire peur, déclara-t‑il.

Accroupie à côté du feu, Zoe acquiesça.

— Je sais. Dépêchez-vous, j’ai une surprise.

— Rien ne me ferait plus plaisir qu’une douche, répondit-il, espérant l’impossible.

— Vous brûlez. Vous allez voir. Finissez d’abord de vous raser.

Quelle surprise pouvait-elle bien lui réserver ?

Brûlant d’impatience, il se dépêcha de se raser, se fichant bien de se couper deux fois.

Lorsqu’il eut fini, elle lui prépara des vêtements propres, un couteau de chasse, une gourde et un flacon de gel douche.

— J’ai besoin d’un couteau pour prendre une douche ? s’étonna-t‑il.

— Il faut toujours se montrer prévoyant dans la forêt, répondit-elle.

— Nous allons dans la forêt ?

Mais la question était stupide. Où d’autre pourraient-ils aller ? Rien, dans la clairière, ne permettait de se laver.

Il espérait simplement ne pas avoir à trop marcher.

— Ce n’est pas loin, le rassura Zoe, comme si elle lisait dans ses pensées. Je vais vous aider. Nous n’irons pas vite.

Il la regarda passer l’une des couvertures de voyage autour de son cou et glisser l’autre couteau de chasse dans sa ceinture, à laquelle pendait l’autre gourde.

Son organisation le laissait sans voix.

La hache à la main, elle s’avança vers lui.

— Maintenant, vous allez passer votre bras autour de mes épaules.

Docile, il obéit, et ils s’engagèrent côte à côte dans l’un des sentiers qui s’enfonçaient sous les arbres.

La jungle, dense et obscure, où ne filtrait pas un souffle d’air, se referma autour d’eux. Une nuée d’insectes les assaillit.

— Le mieux est de les ignorer, dit Zoe. Ce n’est pas loin.

Ecoutant son conseil, il se laissa guider et, pour éviter de trébucher, se concentra sur les épaisses racines qui s’entrelaçaient sur le sentier.

A une cinquantaine de mètres de la clairière, elle s’arrêta.

— Ecoutez. Vous entendez ?

Il tendit l’oreille et entendit le bruit de l’eau.

— Une rivière ?

En soi, ce n’était pas surprenant : les rivières étaient nombreuses dans la jungle. Pourtant, il jubila. Si c’était ça, ils étaient sauvés. Une rivière permettait de se laver, de se nourrir, une rivière finissait toujours par vous conduire vers d’autres humains.

Zoe hocha la tête d’un air satisfait.

— Oui, une rivière. Un peu de courage, nous y sommes presque.

Quelques pas encore, et ils débouchèrent sur le rivage, sur une saillie de rocher.

Le souffle coupé, il s’emplit le regard de la beauté des lieux.

A travers les feuillages, le soleil faisait scintiller l’eau de mille paillettes. Une trentaine de mètres plus haut, une magnifique cascade dégringolait le long de la paroi lisse pour aller se jeter dans une piscine naturelle à la surface étale. Un peu plus bas, les courants tranquilles se transformaient en rapides.

— Vous avez déjà essayé de pêcher ? s’enquit-il alors, s’arrachant à sa contemplation.

Zoe secoua la tête.

— Non. Mais les aliments lyophilisés ne vont pas durer éternellement. La canne à pêche sera bien utile. Je m’en serais servie avant, mais…

Voyant qu’elle s’interrompait, il sentit sa culpabilité revenir.

— Vous aviez peur de me laisser seul trop longtemps, finit-il pour elle.

— Oui, entre autres. En plus, je déteste pêcher. Comme je n’ai aucune patience, je n’attrape jamais rien.

Son aveu le rasséréna un peu : il allait enfin se montrer utile.

— Je m’en charge. En revanche, je vais attendre le crépuscule. C’est l’heure où le poisson mord.

Elle lui lança un regard reconnaissant.

— J’espérais que vous vous proposeriez. Où allez-vous trouver vos appâts ?

— En creusant la terre, je dénicherai sûrement quelques vers.

L’air dégoûté, Zoe plissa son petit nez, qui pelait.

— Très bien, je vous laisse faire.

Il sentit qu’il manquait d’air. Ce délicieux visage l’enchantait.

— J’en serais ravi.

Leurs regards s’enchaînèrent, exprimant tout ce qu’ils n’osaient pas se dire.

— Alors ? finit par demander Zoe. On y va ?

Il se stabilisa de tout son poids sur son pied valide pour la laisser se dégager.

Après avoir posé sa hache et étalé sa couverture, elle retira son short, ses chaussures et sa chemise, révélant un maillot deux-pièces rouge.

Il déglutit.

Sa peau légèrement hâlée par les six jours passés dans la clairière, elle était envoûtante, élancée, avec des rondeurs juste là où il le fallait et sa flamboyante chevelure qui lui donnait une allure animale. Elle ne portait plus son diamant ridicule. Du reste, depuis l’accident d’avion, il semblait avoir disparu.

En la regardant ajuster les bretelles de son soutien-gorge rouge, il sentit une flèche de désir le transpercer.

Il avait envie de la caresser, de l’enlacer, d’explorer les secrets de son ravissant corps svelte…

C’était bon signe, il devait vraiment aller mieux. Mais la voix de la sagesse lui soufflait de se contenir. Tous deux se comprenaient trop bien. Elle travaillait pour lui, et il n’était pas question qu’il perde une assistante de premier choix pour une aventure sexuelle, aussi explosive soit-elle. Il pouvait coucher avec n’importe quelle femme consentante. Zoe Bravo, elle, avait mille autres talents, des talents utiles. S’ils s’en sortaient, il avait l’intention de travailler avec elle pendant longtemps, très longtemps.

« Si »…

La véhémence de ses paroles, la veille, lui revint à la mémoire. Zoe ne voulait pas l’entendre dire « si ». Et, comme toujours, elle avait raison.

Allons ! Au lieu de douter de leur probabilité de survie, il ferait mieux de se concentrer sur l’instant. Sur la jolie femme en maillot de bain rouge, sur le bassin à l’eau limpide et le nuage de bruine de la cascade qui l’attendait, scintillant dans le soleil.

Zoe s’avançait dans l’eau.

— Attention aux alligators, fit-elle en riant.

Il sursauta.

Ce n’était pas une blague ! Une longue tête à boutons glissait sur l’eau le long de la rive opposée.

En riant, elle frappa la surface de l’eau, et le saurien fit demi-tour et s’éloigna.

— J’avais lu quelque part que, contrairement à leurs parents africains et asiatiques, ils étaient timides, expliqua-t‑elle. J’ai découvert ici que c’est la vérité. Même si, je dois le dire, j’ai hurlé de peur quand j’ai vu ce gros patapouf pour la première fois.

Rassuré, il se pencha, se déchaussa gauchement et défit son bandage, puis il enleva sa chemise et son short.

En boxer, son bandage sur le front, il s’avança dans l’eau en boitillant, la bouteille de shampoing à la main.

L’effet fut instantané : il se sentit propre, revigoré. Son entorse ne le faisait plus souffrir. Il se mit à nager, prenant soin de ne pas mouiller sa tête.

Au bout d’un délicieux moment, il reprit pied. De l’eau jusqu’à la taille, il versa du gel douche dans sa paume, se lava et plongea pour se rincer.

Zoe fendit l’eau dans sa direction, ses cheveux s’étalant en éventail derrière elle, bannière de soie couleur feu.

— Attention à ne pas mouiller votre bandage, recommanda-t‑elle.

— Dans ce cas, vous feriez mieux de me laver vous-même les cheveux.

S’avançant de deux pas de plus vers la rive, il se mit à genoux, les épaules immergées.

Zoe mit une noisette de gel douche dans sa main, lui rendit la bouteille et, passant derrière son dos, commença à le shampouiner de ses mains fermes et prudentes.

— Renversez la tête en arrière, demanda-t‑elle.

Il obéit et poussa un soupir d’aise tandis qu’elle lui massait le cuir chevelu.

La sensation était divine, comme s’il avait mémorisé le contact de ses mains alors qu’elle prenait soin de lui avec une sollicitude et une constance admirables, et sa peau réclamait ses caresses.

Zoe partageait-elle son trouble ? Cette harmonie ?

Pendant cinq jours, elle avait été tout pour lui, son réconfort, son seul espoir de survie. Elle avait tout fait pour le garder vivant, l’aider à combattre la fièvre qui aurait pu lui être fatale. Elle avait changé ses bandages, ses vêtements, l’avait nourri et lavé tant bien que mal.

Ses souvenirs étaient confus, mais il se rappelait à quel point ses mains sur lui l’avaient apaisé. Plus d’une fois, quand il avait eu froid, elle s’était allongée contre lui pour lui tenir chaud.

Prenant sa tête entre ses mains, elle dessina de ses doigts tendres et méticuleux des petits cercles sur son crâne, lui arrachant un grognement de plaisir.

— C’est bon, fit-il, d’un ton plus rauque qu’il ne l’aurait souhaité.

— Maintenant, allongez-vous à la surface.

Il aurait aimé que cela dure encore, mais il s’exécuta.

Une main sous sa tête, elle lui rinça les cheveux.

— J’ai fini, annonça-t‑elle.

Que n’aurait-il donné pour rester ainsi, à flotter, le visage offert au soleil, les yeux fermés, sentant ses doigts lui masser le crâne !

Sans rechigner, il reprit pied dans le fond sableux.

— Merci.

Un sourire flottant sur ses lèvres, Zoe alla poser le shampoing sur le rocher avec le reste de leurs affaires.

Ils se mirent alors à nager en riant comme des enfants, et elle se réfugia sous la cascade.

Oubliant ses recommandations, il n’eut d’autre choix que de mouiller son pansement pour la suivre, mais il ne le regretta pas. Accroupis sur le gros rocher derrière le rideau rugissant, ils admirèrent le paysage tropical qui s’offrait à leurs yeux dans le voile de brume.

— Vous auriez dû apporter votre appareil photo, suggéra-t‑il alors.

Elle hocha la tête.

— J’y ai pensé. Mais je n’en ai pas d’étanche.

— Vous avez réussi à faire de belles photos ?

— Quelques-unes. Je dois faire attention à ne pas trop mitrailler. Je veux faire durer les piles aussi longtemps que possible.

Il comprit à son regard que la même inquiétude lui occupait sans cesse l’esprit.

Combien de temps allait s’écouler avant qu’on les retrouve ? Avant que sa cheville guérisse et qu’il puisse les emmener loin d’ici ?

— Arrêtez, chuchota-t‑elle avec douceur.

Elle n’avait pas besoin d’en dire plus, il comprit qu’elle ne voulait pas qu’il se torture.

Avec un signe d’assentiment, il glissa dans l’eau et plongea sous la cascade.

Ils regagnèrent les rochers et s’essuyèrent au soleil. Puis, tandis que Zoe s’allongeait sur la couverture, il boitilla le long de la berge à la recherche d’un bâton pour se faire une canne et regagner le campement sans être obligé de s’appuyer sur elle.

Avant de rebrousser chemin, ils firent une provision de bois et remplirent les deux gourdes. Zoe stériliserait l’eau de la rivière en la faisant bouillir et en remplirait les bouteilles d’eau vide.

Il était de plus en plus émerveillé par son ingéniosité. Sans lui, elle serait sans doute déjà à mi-chemin de San Cristóbal.

Elle lui jeta un regard soupçonneux.

— Je peux lire dans vos pensées, vous savez.

— Vous me faites peur, maintenant.

— Un bon conseil : restez fidèle à votre nature de tête de mule, trop sûr de vous. Ne vous laissez pas aller à la morosité. D’accord ?

Il se mit à rire.

Elle avait raison, il devait regarder le bon côté des choses : ils étaient vivants et, grâce à elle, survivaient très efficacement.

— Ça ne peut qu’aller mieux, déclara-t‑il.

— C’est ça ! Et, maintenant, rentrons.

Ils récupérèrent leurs affaires et, chargés du bois, se dirigèrent vers le sentier.

De retour au camp, après s’être restaurés en piochant dans leur réserve de nourriture lyophilisée, ils examinèrent la carte.

D’après la position qu’il avait fait noter à Zoe la nuit de l’accident, ils se trouvaient quelque part à l’extrême nord de l’Etat de Chiapas, à deux cents kilomètres environ de la capitale, Tuxtla Gutiérrez, où ils étaient censés atterrir.

Une région de villages, de fermes et de ranchs. Mais ils étaient au beau milieu de la jungle. Tout portait donc à croire qu’ils avaient été déportés plus au sud. Résultat, personne ne devait avoir la moindre idée d’où ils étaient.

La meilleure solution serait de suivre la rivière jusqu’à un village. Mais ce ne serait possible qu’une fois sa cheville guérie. En attendant, il faudrait survivre.

Ce même soir, ils s’enduisirent de produit anti-moustiques et retournèrent à la rivière avec la canne à pêche et des appâts trouvés sous les rochers.

Assis côte à côte au bord de l’eau, ils s’armèrent de patience, mais l’attente ne fut pas longue.

— J’en ai un ! s’exclama-t‑il en sentant la ligne se tendre.

Enfin ! il allait pouvoir recouvrer un peu d’estime de lui-même.

Il sortit un beau poisson de l’eau. Le corps couvert d’écailles se contorsionna, scintillant dans la lumière du soleil couchant.

Zoe battit des mains comme une enfant.

— Bravo ! Il est assez gros pour faire notre dîner à tous les deux.

Il prit le poisson toujours frétillant dans sa main et retira l’hameçon.

— Vous savez comment le nettoyer ?

— Hélas, oui, maugréa-t‑elle.

Tandis qu’elle s’acquittait de la tâche ingrate, il en attrapa un second qu’il contempla avec la même fierté que le premier.

Il serait sans doute assez frais pour leur repas du matin. Par la suite, ils pourraient essayer de les fumer pour les préserver. Pour ce soir, il était fier de sa prise. Il nettoya lui-même le second et, le fruit de sa pêche accroché à un bâton sur son épaule, ils reprirent leur route, Zoe ouvrant la marche avec ses deux fagots de bois.

Ils avaient presque atteint la clairière quand, soudain, un serpent géant tomba des arbres.
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En entendant le cri atroce de Zoe, Dax ne comprit pas tout de suite. Il faisait presque nuit, l’obscurité sous les arbres était quasi totale. Soudain, il l’entendit haleter :

— Serpent.

Le serpent émit un horrible sifflement, et il distingua son épaisse forme au ventre blanc brillant qui s’enroulait autour d’elle.

D’un geste vif, il se débarrassa de son faix et prit son couteau de chasse.

Entre-temps, Zoe avait réussi à se retourner et lui faisait face, luttant pour repousser les puissants anneaux. Juste en dessous de la large tête, elle tenait son cou à deux mains.

— Coupez là ! indiqua-t‑elle d’une voix hachée.

S’avançant d’un pas, il décapita le reptile d’un coup sec. Le sifflement sonore se tut, et il sentit le sang gicler sur son visage. La queue puissante s’agita d’abord vigoureusement, puis de plus en plus faiblement. Peu à peu, le long corps à écailles s’affaissa à ses pieds.

Tremblante, Zoe lança la tête tranchée loin d’elle.

— Oh, mon Dieu ! Au secours ! hoqueta-t‑elle alors.

Il la regardait bouche bée.

Ainsi, elle qui, jusqu’ici, avait fait preuve d’un cran continu et d’une détermination sans faille, elle pouvait perdre son sang-froid ?

Posément, avec douceur, il essaya de la réconforter.

— Tout va bien, Zoe. Tout va bien. Il est mort.

Avec des petits gémissements, elle continua à marmonner des paroles incohérentes, fixant le long corps comme si elle craignait que le reptile ne reprenne vie et l’attaque de nouveau si elle le lâchait des yeux.

— Allez, Zoe ! Calmez-vous. Il est mort, la rassura-t‑il en la prenant par les poignets. Il ne peut plus vous faire de mal.

Avec un cri, elle se précipita contre lui, le faisant vaciller.

Dès qu’il eut retrouvé son équilibre, il l’enlaça et la serra fort.

— Allons ! tout va bien, chuchota-t‑il en caressant ses cheveux roux.

Nichant son visage au creux de son épaule, elle se blottit contre lui, tremblante.

— J’ai eu si peur. Si peur !

Cédant à une impulsion, il déposa un baiser sur son crâne.

Il savait qu’il n’aurait pas dû, mais à cet instant précis il n’y avait plus d’interdits. Juste le besoin de Zoe de sentir ses bras autour d’elle et le sien de l’étreindre contre son cœur.

— Je sais, je sais. Mais c’est fini maintenant, murmura-t‑il d’une voix réconfortante.

— Vous avez raison, c’est fini. Tout va bien.

Peu à peu, elle se calma, ses tremblements s’espacèrent. Elle leva la tête et le fixa, une petite lueur indéchiffrable dans l’azur assombri de son regard.

— Vous ne vous êtes pas fait mordre ? s’enquit-il avec prudence.

Il était presque sûr d’avoir affaire à un boa. Si leurs morsures n’étaient pas mortelles, elles pouvaient être dangereuses.

— Non, mais il a failli m’étouffer. Je commençais à suffoquer.

La sentant tressaillir de terreur, il répéta d’une voix ferme.

— Il est mort maintenant. Mort !

— Mort, oui, acquiesça-t‑elle en hochant frénétiquement la tête.

Elle marqua une pause puis, l’air incrédule, demanda :

— Savez-vous combien de fois j’ai emprunté ce sentier quand vous étiez malade ? Et si j’avais été seule ?

Il prit son visage entre ses mains et, sans ciller, la regarda droit dans les yeux.

— Pas de « si », rappelez-vous.

— Mais je…

La forçant à plonger son regard dans le sien, il insista.

— Non, ne commencez pas. Vous êtes en sûreté. Désormais, nous ne nous aventurerons dans la forêt qu’ensemble. Si l’un de nous est en danger, l’autre l’aidera.

— Oh, Dax…

Sans plus réfléchir, sans s’arrêter à se dire qu’il n’était pas censé la prendre dans ses bras, qu’ils avaient des accords à respecter, le premier étant qu’ils ne devaient pas succomber à leur attirance mutuelle, il fit ce qui lui semblait couler de source. Oubliant que Zoe était une assistante bien trop précieuse pour prendre le risque de la perdre, il inclina la tête vers la sienne levée vers lui et goûta à sa bouche.

***

Zoe se sentit fondre de l’intérieur.

Leur premier baiser !

Dax sollicita ses lèvres de la chaude pression de sa bouche, puis elle sentit la caresse moelleuse et humide de sa langue qui cherchait la sienne.

Emportée par quelque chose qui la dépassait, elle lui répondit avec fougue.

Ce fut un miracle de chaleur, de tendresse, de désir embrasé, d’émerveillement, qui dura, dura…

Debout, enlacés dans le noir, le boa mort à leurs pieds, ils s’embrassaient à perdre haleine.

Enfin, avec un dernier soupir de regret, elle détacha sa bouche de celle de Dax.

— Nous devrions retourner à la rivière, balbutia-t‑elle. Je dois me laver de ce sang.

Le souffle de Dax, saccadé comme s’il venait de courir un marathon, trahissait son trouble.

Il hocha la tête.

— Oui. D’accord. Bien sûr.

Ils se fixèrent longuement, la même flamme de convoitise brûlant dans leurs prunelles. D’un accord tacite, ni l’un ni l’autre ne fit référence à la limite qu’ils venaient de franchir.

Puis, laissant retomber ses bras, Dax la libéra.

— Nous pouvons laisser le bois ici, dit-il. Prenez le poisson, je m’occupe du reste.

Il commença par ramasser le couteau ensanglanté, l’essuya, le remit à sa ceinture, puis il souleva le boa inerte et l’enroula autour de son cou.

Elle le regarda, bouche bée.

— Que faites-vous ?

— C’est de la viande, Zoe. Des protéines.

— Pouah !

Il haussa un sourcil et avança d’un ton encourageant.

— Ça a le même goût que le poulet.

— Pouah ! répéta-t‑elle. Peut-on y aller ?

Vacillant un peu, il reprit son équilibre. Le fichu reptile devait mesurer deux mètres cinquante de long.

— Après vous.

Elle le contourna, laissant autant d’espace que possible entre elle et lui, et ils rebroussèrent chemin.

***

Lorsqu’ils arrivèrent à la rivière, Dax retint Zoe par le bras.

— N’y allez pas.

Elle lui lança un regard surpris. La lune presque pleine les baignait de sa lumière, ciselant chaque trait de son ravissant visage. Sur sa joue, le sang du serpent traçait comme une balafre noire.

— Pourquoi ?

— Il pourrait y avoir des piranhas.

Elle émit un son dédaigneux.

— S’il y en avait, vous ne croyez pas que nous le saurions déjà ?

La voir si sûre d’elle le rassura : au moins, sa nature hardie reprenait le dessus.

— Ils attaquent quand ils sentent du sang dans l’eau, expliqua-t‑il.

Suivant son conseil, elle posa les poissons. Puis, accroupie sur le rocher, elle prit de l’eau dans ses mains en coupe, se frotta les joues, les bras, le cou.

En équilibre sur sa jambe valide, sa cheville, un peu douloureuse de toutes les activités de la journée, il se lava aussi, tant bien que mal.

Une fois leurs ablutions terminées, ils reprirent en silence le chemin de leur clairière.

Plus tard, après avoir dîné, il se sentit pleinement rassasié.

Les protéines du poisson et de la viande de serpent lui avaient fait un bien fou, il avait l’impression d’avoir déjà recouvré un peu de ses forces.

Après le dîner, Zoe lui changea le pansement de son front. Puis, sa cheville foulée surélevée, il coupa le reste de la viande de serpent en lamelles. Suivant ses instructions, Zoe creusa un trou, le remplit de braises. Il mit la viande à fumer sur la grille du feu de camp, à l’abri d’un poncho de toile et d’un autre morceau d’aile brisée.

Elle le regarda faire, fascinée.

— Combien de temps devons-nous compter ? s’enquit-elle avec intérêt.

— Deux ou trois jours. Ensuite, elle sera bonne pendant environ une semaine. Ça marche aussi pour fumer le poisson, mais, avec la rivière si proche, je ne vois pas l’intérêt.

— Vous êtes un compagnon de voyage très utile, fit-elle remarquer en s’asseyant à côté de lui.

— Vous aussi. Sans vous, je serais mort.

Ils échangèrent un autre de ces regards brûlants qui se passaient de mots et gardèrent le silence un moment…

Il était tard. La lune montait au-dessus de la clairière, le feu éloignait les insectes. Il ne tenait pas à remonter dans l’avion pour retrouver les sièges arrière qui avaient fait office de lit de malade. Zoe allait-elle se retirer sous la tente comme la nuit dernière ? Il ne se rappelait pas où elle avait dormi les premières nuits.

Elle le fixait de nouveau, le regard pénétrant.

— Qu’y a-t‑il ? demanda-t‑il, intrigué.

— Peut-être ne reverrons-nous jamais San Antonio, répondit-elle à brûle-pourpoint.

— Mais si, la rassura-t‑il avec conviction.

En prononçant ces mots, il les croyait.

— Et n’étions-nous pas d’accord sur le fait de ne pas jouer au « et si ? », enchaîna-t‑il.

Elle agita la main.

— C’était pour vous empêcher de vous blâmer pour l’accident. Mais les « si » sont en train de devenir la réalité.

— Nous rentrerons, voilà la réalité.

— Et comment le savez-vous ?

— Nous avons beau être tous les deux nés dans des familles fortunées et avoir eu une vie facile, cela ne nous empêche pas d’être coriaces et intelligents. Nous sommes pleins de ressources. Nous avons les outils, les vêtements et les chaussures adéquates. En plus, la jungle est une source de nourriture inépuisable. Si personne ne vient à notre rencontre, nous sortirons d’ici dès que ma cheville sera guérie. Nous avons toutes nos chances.

Un moment, elle scruta son visage. Son expression énigmatique le laissa perplexe. Que diable voulait-elle ?

— Quand nous rentrerons, je veux mon poste, Dax.

Il étouffa un juron.

— Assez ! Je suis peut-être une tête de mule autoritaire, mais je sais apprécier une collaboratrice de qualité. Aurais-je dit quelque chose pour vous faire douter de ce que vous représentez pour moi et pour Great Escapes ?

— Vous m’avez embrassée.

Il poussa un soupir de soulagement.

— Une erreur, je vous prie de m’excuser.

— Pourquoi ? Je vous ai embrassé aussi, fit-elle remarquer en s’humectant les lèvres, comme si son goût y persistait. Et j’ai aimé notre baiser. Beaucoup.

Sa franchise lui coupa le souffle. Il sentit une boule de désir brûlant venir se loger dans son ventre.

— Nous avons un accord, rappela-t‑il d’une voix sourde. J’ai essayé de le respecter, mais, quand vous me parlez et me regardez comme ça, ça ne m’aide vraiment pas.

Zoe ne détourna pas le regard.

— Le danger de mort change beaucoup de choses, murmura-t‑elle. Nous pouvons mourir de mille et une façons, ici. Tout ce qui compte désormais, c’est que l’un sans l’autre nous sommes perdus. Et si tu te trompes et que je laisse ma peau dans cette jungle, je ne veux pas mourir en regrettant de n’avoir jamais fait l’amour avec toi.

Il resta un instant suffoqué par le tutoiement de Zoe, par sa détermination, sa simplicité. Puis, agrippé aux accoudoirs de son fauteuil, il répondit avec un détachement calculé.

— Je ressens la même chose, Zoe. Mais tout va bien, tu ne mourras pas. Je croyais te l’avoir expliqué.

Elle esquissa un sourire à la fois mélancolique et serein, comme si elle avait toujours su qu’ils n’échapperaient pas à l’inéluctable attirance qui les poussait l’un vers l’autre. Elle le fixait d’un regard brûlant, les paupières alourdies. Puis elle tourna son regard vers le feu. Une minute plus tard, d’une voix à peine audible, elle reprit.

— Avant l’accident, je pensais que tu essayais délibérément de me séduire.

— Et tu avais raison. Mais tu n’as jamais craqué, tu es restée toi-même, belle, charmante, sans jamais te laisser déstabiliser, et toujours professionnelle.

— Nous pourrions passer un nouvel accord, suggéra-t‑elle alors. Tant que nous sommes ici, au milieu de la jungle, juste toi et moi, nous pourrions saisir les joies qui se présentent.

Sentant sa bouche se dessécher, il demanda, le souffle saccadé :

— Quel genre d’accord ?

— Eh bien, voilà. Nous changeons les règles aussi longtemps que nous serons dans la jungle. Puis, quand nous rentrerons, je reprendrai mon poste, et notre relation redeviendra strictement professionnelle.

Un frisson d’excitation naquit en lui. Un « oui » lui brûlait les lèvres. Il était prêt à lui dire tout ce qu’elle voulait entendre afin de pouvoir lui faire l’amour, là, tout de suite.

Il parvint toutefois à répondre sans se trahir.

— Tu crois vraiment qu’il serait possible de revenir en arrière ? Je sais d’expérience que ça ne marche jamais.

— J’ai l’intention de faire en sorte que ça marche. Je m’en assurerai.

Et il la croyait ! Aussi fort qu’il croyait à leur retour à San Antonio. Cette femme était extraordinaire. Si elle affirmait quelque chose, comment pourrait-il en douter ?

— Je ne vais pas pouvoir continuer à parler longtemps, Zoe. Je veux entrer dans cette tente avec toi et dévorer chaque centimètre de ta peau de mes baisers.

— Dans ce cas, ne discute pas, rétorqua-t‑elle.

Il vit que ses lèvres tremblaient. Le bleu de ses yeux s’était assombri pour devenir presque noir, lourd de secrets.

— J’ai une dernière question, annonça-t‑il. Et Johnny ?

Zoe partit d’un rire de gorge, grave et profond.

— Il n’y a pas de Johnny !

— Je le savais.

— Et je savais que tu savais. A moi, maintenant. As-tu prévu des préservatifs ?

— J’en ai toujours sur moi.

— Dans ce cas, tout va bien.

Elle vint se placer devant lui, mains tendues.

Dans le halo des flammes, la masse de ses cheveux flamboyait, et son regard assombri promettait mille délices.

Cette vision resterait gravée dans sa mémoire toute sa vie durant. Pourtant, sans pouvoir s’en empêcher, il demanda une fois de plus :

— Tu es sûre ?

— Viens, Dax. Viens me faire l’amour.
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Zoe n’eut pas l’ombre d’une hésitation. Lorsque Dax lui tendit la main, elle la prit et la serra fort. Puis elle l’aida à se relever et à se stabiliser sur son pied valide.

De son autre main, il frôla son visage, dessina ses sourcils, suivit le contour de sa joue. Puis il l’embrassa.

Son baiser fut lent, tendre, inquisiteur. Elle leva le visage vers lui et le laissa la guider, s’enivrant de sa merveilleuse odeur virile qui condensait toutes les odeurs du monde en une seule. Un parfum unique qui la poussait presque à croire à la théorie de Lin sur les phéromones de Dax. Il sentait le chocolat, les cookies sortant tout juste du four, c’était délicieux, elle avait envie de le dévorer.

Il parcourut délicatement ses lèvres de la pointe de sa langue. Puis, nouant ses bras vigoureux autour d’elle, il l’attira contre son torse.

Le feu les baignait de son halo, envoyant des étincelles dans la nuit veloutée. L’obscurité amplifiait les bruits de la jungle, les cris des prédateurs, les appels des oiseaux nocturnes, le bruissement incessant des créatures rampantes.

Elle sourit contre sa bouche, passa ses mains autour de sa taille, se délectant de sentir pressé contre elle son sexe dur. Enfin !

Au bout d’un moment, il releva la tête et la fixa de son regard aux paupières lourdes et sensuelles.

— Quand tu étais si malade, que tu tremblais de fièvre, je m’allongeais à côté de toi, murmura-t‑elle.

— Je me souviens. J’étais si reconnaissant. Réconforté.

— Pour moi aussi, c’était un réconfort, fit-elle en se soulevant sur la pointe des pieds.

Dax plongea son regard dans le sien, et un lent sourire gourmand se dessina sur ses lèvres. Comprenant ce qu’elle attendait de lui, il pencha de nouveau la tête vers elle.

Elle s’empara de ses lèvres avec avidité.

Quand il la tenait dans ses bras et qu’il l’embrassait, inexplicablement, tout avait un sens. Même le fait qu’ils soient ici, à des kilomètres de chez eux, constamment en danger, mais ensemble, ne faisant plus qu’un.

Un long moment, ils restèrent debout près du feu, à s’embrasser, à se chuchoter des mots tendres. Dax butinait sa peau. La tête penchée de côté, elle s’abandonnait à ses myriades de baisers qui l’électrisaient.

Puis l’avidité les gagna, et cette fois il reprit sa bouche avec frénésie.

Elle étouffa un soupir d’aise sous son baiser frénétique. Son esprit se mit à tournoyer, une foule d’images l’assaillirent, tandis que tout son corps l’appelait douloureusement. L’érection de Dax plaquée contre elle était comme une promesse brûlante des plaisirs qui les attendaient. Son corps était tendu à l’extrême, ses seins douloureux, son sexe déjà humide et palpitant. Et cette boule de désir au creux de ses reins… Elle ne voulait qu’une chose : aller plus loin. Pourtant, niant l’urgence, elle tirait une délicieuse excitation de l’attente.

Au bout d’un moment, Dax alla chercher dans l’avion ses préservatifs, sa couverture et son oreiller et la rejoignit dans la tente.

Ce fut lui qui la déshabilla. Elle essaya d’en faire autant, mais il repoussa ses mains avides avec délicatesse, et elle finit par céder.

Après des jours et des jours sans jamais perdre son sang-froid, à toujours être sur ses gardes, c’était une révélation de s’allonger sur les oreillers. De le laisser la combler.

Elle était si heureuse de lui dévoiler son corps !

Comme quand il l’avait embrassée près du feu, il prit son temps, effeuillant ses vêtements un à un. Il commença par ses chaussures et remonta le long de son corps, l’embrassant, le caressant à mesure qu’il lui révélait ses secrets.

Envahie par un tourbillon de sensations divines, elle posa les mains sur les épaules de Dax, plongea les doigts dans ses cheveux bruns.

Sans déboutonner son chemisier ni dégrafer son soutien-gorge, il enfonça sa langue dans son nombril, embrassa chaque millimètre de son ventre, avant de s’aventurer plus bas. Sa langue était magique, ses doigts savaient exactement comment la toucher, la caresser.

En sentant sa caresse sur ses boucles châtaines, elle écarta les jambes.

Il lui chuchota qu’elle était belle, combien il la voulait, qu’elle avait un goût sucré, encore plus merveilleux que ce dont il avait rêvé.

— Tu en as rêvé ? répéta-t‑elle d’un ton réjoui.

— Oui, sans cesse. Tu me rends fou.

— Fou ? Très bien. Vraiment très bien.

Un rire étouffé roula dans la gorge de Dax.

— Je savais que ça te ferait plaisir.

Poussant le jeu plus loin, il glissa un doigt puis deux dans l’onctuosité de son sexe chaud. Puis sa bouche prit la relève, lui prodiguant la plus exquise des caresses.

Elle manqua de s’évanouir. Agrippée à ses cheveux, elle ondula, gémit de plaisir. Une lave brûlante roulait dans ses veines, embrasant tous ses sens.

— Oh, Dax ! fit-elle dans un râle.

La langue habile et douce de Dax lui procurait les sensations les plus enivrantes, cajolait son intimité, lui insufflant un tempo auquel elle se pliait avec délice. Ses hanches ondulaient en cadence à chaque nouvelle poussée sur le chemin de l’extase. Son corps n’était plus qu’un brasier. Agrippée à ses épaules, elle le supplia de façon éhontée, enroulant les doigts dans sa chevelure, arquant contre lui son corps avide d’être comblé.

Mais il prenait son temps.

Le sang lui battait aux temps, un tourbillon divin l’emportait vers les confins du paradis. Elle voyait des étoiles danser sous ses paupières closes. Haletante, ivre de volupté sous les assauts de sa bouche, elle renversa la tête en arrière, se soumettant avec un abandon total, attendant la délivrance qu’il était le seul à pouvoir lui apporter.

Enfin, il mit fin à son supplice.

Elle s’agrippa à ses épaules et cambra les hanches, grisée pas l’intensité des sensations qui déferlaient en elle. Une longue plainte naquit dans sa gorge. Submergée par la vague de plaisir, elle hurla son nom et sombra dans l’extase de la plénitude.

Dax se redressa dans la faible lumière de la lampe-tempête. Il reprit ses lèvres avec un grognement, étouffant sous les siennes les gémissements que la puissance de l’orgasme faisait monter en elle. Puis, d’un mouvement souple, il s’enfonça en elle.

Elle poussa un cri de surprise autant que de plaisir. Les doigts agrippés à son torse, elle ondula en rythme avec lui et s’accrocha à ses hanches fermes, s’ajustant à son tempo, allant au devant de chaque nouvel assaut.

Dax aspira une bouffée d’air. Les doigts enfoncés dans ses boucles, il embrassait son visage, ses lèvres, le corps secoué comme par une myriade de petites décharges électriques. Gémissants, ils roulèrent, leurs bouches scellées. Puis elle chevaucha ses cuisses puissantes, tandis que ses mains lui encerclaient la taille, pour redescendre jusqu’aux douces rondeurs de ses fesses.

Emportée par la passion, elle ondulait des hanches, se soulevait pour mieux venir à sa rencontre à chaque nouvelle poussée. Leurs deux corps bougeaient en rythme, unis dans la divine communion de la chair, leurs souffles confondus.

Soudain, ce fut le point de non-retour, elle se laissa emporter par les spasmes de l’orgasme.

Dax s’enfonça en elle d’un dernier coup de reins, murmurant son nom, et le long frisson qui l’électrisa rejaillit sur elle par vagues, dans un feu d’artifice de sensations ultimes. La tête renversée en arrière, il laissa échapper long, un très long râle. Puis, la faisant de nouveau rouler sous lui, il la conduisit au septième ciel pour la troisième fois.

Son bandage au front rehaussait la beauté de ses yeux brun mordoré.

Pantelante, elle caressa ses hanches étroites puis glissa les doigts sous sa chemise pour palper les muscles de son dos puissant, tandis qu’il continuait de lui couvrir les joues, le menton, la gorge de petits baisers humides, lui procurant mille délicieuses sensations.

Elle émergea soudain des brumes de l’extase.

Seigneur ! ils avaient oublié le plus important !

L’agrippant par les épaules, elle le repoussa, le forçant à la regarder.

Dax cligna des yeux, surpris.

— Qu’y a-t‑il ?

— Le préservatif. Nous n’avons pas…

Il eut un petit rire.

Consternée, elle le rabroua.

— Tu ris ! Nous avons oublié le préservatif, et tu en ris !

— Zoe, fit-il en lui déposant un baiser sur le nez.

Avec une petite bourrade dans l’épaule, elle lança :

— Je te défends de m’embrasser. Tu ne comprends pas ?

— Zoe, tout va bien. Je n’ai pas oublié. Regarde.

— Comment as-tu fait ? s’étonna-t‑elle. 

Il se rallongea sur elle, l’embrassa au creux de l’épaule, à la base du cou, chuchotant contre sa peau moite :

— Je ne vais pas t’expliquer mes années d’expérience. Ce ne serait pas très romantique.

Avec un éclat de rire, elle l’enlaça et déposa un baiser sonore sur sa joue rugueuse.

— Tu n’imagines pas à quel point je suis soulagée.

Il roula légèrement de côté pour lui faire face et enroula sa jambe musclée autour d’elle, son sexe lourd toujours enfoui dans sa chair.

— Tu n’auras jamais à t’inquiéter de ça avec moi. Je n’oublie jamais.

— Tant mieux, chuchota-t‑elle en lui caressant le visage.

Il l’attira plus près, au creux de ses bras.

Paupières closes, elle s’assoupit avec, lui semblait-il pour la première fois de sa vie, un sentiment de plénitude.

Quelques minutes plus tard, Dax la repoussa doucement.

— Ne bouge pas, lui intima-t‑il en écartant ses cheveux pour déposer un baiser sur son front.

— Ne t’inquiète pas, répondit-elle, somnolente. Je reste là.

Il retira le reste de ses vêtements et s’allongea contre son dos, en cuillère, plaqué contre elle.

Elle poussa un soupir d’aise.

Quelle divine sensation que celle son corps chaud contre le sien !

Puis elle sentit ses mains s’agiter dans son dos.

— Ton soutien-gorge et ton T-shirt me gênent…

— Tu es insatiable.

— Je fais mon possible.

Les bras levés, elle l’aida à faire glisser son T-shirt puis à dégrafer son soutien-gorge.

Ils étaient enfin nus.

Il la fit rouler sur le dos, et leurs regards étincelants de passion s’enchaînèrent.

— C’était bien, dit Dax après un silence.

— Très bien, acquiesça-t‑elle.

Baissant sa tête brune, il happa la pointe rosie d’un sein.

Ils refirent encore l’amour, plus doucement, en prenant leur temps, mais avec la même fièvre.

Enfin, dans la brume ouatée de volupté qui les enveloppait, il l’attira au creux de ses bras, et ils s’endormirent.

***

Au petit matin, ils remirent du bois dans le feu qui fumait encore, se couvrirent de lotion anti-moustiques et gagnèrent la rivière. En l’espace d’un éclair, Dax attrapa deux poissons. Zoe les nettoya, et ils rebroussèrent chemin pour retourner à la clairière. Dax se rasa, changea le bandage de son front qui commençait à cicatriser.

Elle était en train d’enfiler les poissons sur une perche en chantonnant, quand il lui intima le silence d’une main levée.

— Chut. Tu entends ?

Elle tendit l’oreille et se figea, bouche bée.

Etait-ce possible ? Enfin ?

— Oui, Dax, j’entends. Un avion !
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Le son qui venait du sud s’approchait, le ronronnement régulier s’amplifiait.

— C’est un petit avion. Un monomoteur. Les fusées de détresse, vite ! s’écria Dax en claudiquant vers le feu pour ajouter du bois.

Bondissant sur ses pieds, Zoe combla en courant les quelques mètres qui la séparaient de l’avion. Elle tira les fusées de sous le siège avant. Elle en lança une à Dax, ils les allumèrent, les brandirent, s’époumonèrent.

En vain. L’avion passa au-dessus de leurs têtes et continua sa route. Puis son grondement s’évanouit vers le nord.

Les yeux levés vers le ciel, leurs torches à la main, ils attendirent de le voir revenir. Peut-être le pilote ferait-il demi-tour après quelques minutes ?

Son cœur cognant à grands coups dans sa poitrine, Zoe scruta le ciel. L’attente était atroce, intolérable.

Rien.

Ils se regardèrent et, en chœur, lâchèrent le même juron.

Elle piqua le faisceau toujours grésillant dans le sol, imitée par Dax. Les battements de son cœur s’apaisèrent. La poussée d’adrénaline retomba, son estomac se noua.

— Tu crois qu’ils nous ont vus ? demanda-t‑elle avec un reste d’espoir.

— Il y a de grandes chances, répondit-il avec un haussement d’épaules. La clairière est parfaitement visible du ciel. Sans parler de l’épave de l’avion, du feu, de nous deux, agitant les bras comme des malades, des fusées de détresse. Ils ne peuvent pas ne pas nous avoir vus.

— Avec un peu de chance, ils signaleront notre position aux autorités ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je m’étonne quand même qu’ils n’aient pas fait demi-tour pour vérifier notre présence.

Elle hocha la tête et marmonna un autre gros mot, avant de dire, à moitié pour elle-même :

— Des trafiquants de drogue peut-être.

— Qui sait ?

Accablée, elle s’affala devant le feu.

— Je commençais à m’habituer à notre situation, à m’y résigner. Toutes ces journées sans rien, sans un signe. Sept jours, de lundi à dimanche. Et quand, enfin, un avion passe au-dessus de nos têtes, il continue tout droit !

Boitillant, Dax vint se camper devant elle, la fit se relever et l’enlaça. Après avoir déposé un baiser plein de tendresse sur ses cheveux, il prit son visage au creux de ses mains et l’embrassa sur le bout du nez.

— Tu essayes de me réconforter ? demanda-t‑elle d’un ton morose.

— Ça marche ?

— Un peu…

Il la fixa sans ciller.

— N’est-ce pas toi qui persistes à me rappeler que nous ne pouvons pas nous permettre de craquer ?

— Tu as raison.

— Il est possible qu’ils n’aient pas eu besoin de revenir, qu’ils aient enregistré notre position et nous envoient des secours. Se poser dans cette minuscule clairière est trop risqué. A moins d’être en hélicoptère ou, comme nous, de ne pas avoir le choix. Alors, courage !

— Oui, Dax.

— En attendant, amusons-nous. Pêchons, nageons, faisons l’amour. Creusons la terre pour trouver des appâts et des légumes.

— Dax ?

— Oui ?

— Contentons-nous de faire l’amour, fit-elle avec un sourire narquois.

Prenant bien soin d’entretenir le feu et de garder les fusées à portée de main, ils reprirent leurs occupations.

Armée de son appareil photo, Zoe emprunta tour à tour les cinq sentiers qui menaient à la rivière pour essayer de prendre quelques bonnes photos.

Les secours pouvaient arriver d’une minute à l’autre. Autant profiter du temps qu’il lui restait à passer dans la forêt vierge, inépuisable source de sujets : le crocodile se prélassant au soleil, un perroquet au plumage bleu roi perché sur une feuille de palmier, la majestueuse cascade aux tourbillons scintillants…

Hélas, aucun avion ne réapparut à l’horizon. L’hélicoptère de secours qu’ils attendaient n’arriva pas, aucun sauveteur ne surgit de la jungle.

Le soir, ils se retrouvèrent autour du feu pour dîner de poisson grillé, de pousses de bambou à la vapeur et de patates douces. Dans la lumière déclinante, elle reprit quelques photos de Dax, l’un de ses sujets favoris.

Songeur, celui-ci scrutait la sombre lisière des arbres.

— Ça m’étonnerait que les Indiens n’aient pas découvert notre présence.

— Alors, pourquoi ne se montrent-ils pas ? s’étonna-t‑elle.

— Comment pourrais-je le savoir ? Peut-être se méfient-ils des riches Occidentaux.

— Ou, alors, nous sommes tombés dans une région inhabitée.

L’air résigné, il leva les yeux vers le ciel nocturne constellé d’étoiles.

— C’est l’impression que l’on a, non ? D’être seuls au monde. Adam et Eve… Et, maintenant, que dirais-tu d’aller nous coucher ? proposa-t‑il en se levant d’un bond.

Ils se glissèrent sous la tente.

Là, blottie au creux de ses bras, elle oubliait les mille peurs qui la hantaient constamment : que personne ne les retrouve jamais, qu’ils soient victimes d’un prédateur, que quelque maladie ou blessure soit fatale à l’un d’entre eux, laissant l’autre seul dans cette jungle terrifiante.

Le plus effroyable pour elle était d’imaginer que quelque chose arrive à Dax, qu’elle perde son compagnon. Si l’un d’entre eux devait mourir, elle priait secrètement pour que ce soit elle. D’abord parce qu’elle s’était terriblement attachée à lui et qu’elle ne supporterait pas de le perdre. Ensuite, plus égoïstement, parce qu’elle ne pensait pas pouvoir supporter de se retrouver seule dans cette nature hostile.

Mais cette nuit-là, dans la tente, elle oublia tout. Seuls comptaient ses baisers, le merveilleux terrain de son corps de rêve, si vigoureux, si sexy, Et leur passion partagée.

Après l’amour, ils parlèrent.

Leur complicité ne cessait de croître, et ce soir-là Dax Girard, le richissime homme à femmes, le baroudeur qui avait fait de l’aventure son métier, lui ouvrit son cœur comme jamais il ne l’aurait fait à San Antonio.

Il lui raconta qu’un mois après avoir décroché son master à Yale, il avait perdu son père d’un arrêt cardiaque.

— Même s’il s’était toujours montré un bourreau de travail, très distant avec moi, je l’adorais. Toute ma vie, j’avais attendu d’être adulte pour qu’il me respecte, qu’il fasse attention à moi. Mais il n’en a pas eu le temps.

Ce deuil avait eu une énorme influence sur sa vie. Il s’était juré de ne jamais ressembler à cet homme qui ignorait l’essentiel, ne faisait jamais un voyage, ne profitait jamais vraiment des plaisirs de la vie, se préparant ainsi une mort prématurée.

Pleine de compassion, elle pressa l’épaule de Dax en un geste réconfortant.

— Et qui est Nora ? demanda-t‑elle à brûle-pourpoint.

Il déposa un baiser dans ses cheveux.

— J’ai parlé de Nora ?

— Tu l’as appelée plusieurs fois dans ton délire.

— Nora était ma femme, expliqua-t‑il. Nous nous sommes mariés quand nous étions étudiants.

— Elle n’est pas…

— Elle est bien vivante et va très bien, s’empressa-t‑il de préciser. Remariée, heureuse, avec les enfants qu’elle a toujours voulus.

Avec un soupir de soulagement, elle questionna :

— Pourquoi n’êtes-vous plus ensemble ?

L’air soudain lointain, Dax mit du temps à s’expliquer.

— Nora voulait des enfants. Pas moi. Après un an de mariage, environ quatre mois avant la mort de mon père, elle a attendu un bébé.

— J’ignorais que tu avais un enfant…

— Je n’en ai pas. Ce bébé, une petite fille, avait une malformation cardiaque. Elle est née prématurément, et ils n’ont pas pu la sauver.

— Oh Dax ! Je suis désolée.

— Ce n’est pas moi qu’il faut plaindre, lâcha Dax d’un ton bourru. C’est Nora. Elle l’a très mal vécu et ne m’a jamais pardonné.

— Que veux-tu dire ? Tu n’étais pas responsable de la mort de ta fille.

Les yeux perdus dans le vague, il marqua une pause avant de répondre.

— Je ne voulais pas d’enfant. Je n’en voudrai jamais. Je ne suis pas fait pour être père. Or, Nora le savait. A l’époque, elle et moi étions d’accord pour attendre quelques années, jusqu’à ce que je me sente prêt. J’ai très mal pris l’annonce de sa grossesse. Puis, honteux de ma réaction, je me suis excusé. J’ai fait bonne figure, lui ai assuré que tout irait bien. J’ai essayé d’accepter l’idée de ce bébé qui arrivait, de mon nouveau rôle de père. Mais Nora avait compris que, malgré moi, je me sentais pris au piège.

— Et alors, quand elle a perdu l’enfant…

L’air désolé, il enchaîna d’une voix étranglée.

— Elle m’en a voulu. Et je ne peux pas vraiment dire que je l’en blâme. Bien sûr, je n’étais responsable de rien, mais elle m’a reproché mon indifférence. Nora était très belle, très tendre. Simplement, nous n’attendions pas la même chose de la vie.

— Et c’est après le divorce que tu as commencé à parcourir le monde ?

— Au début, oui, j’ai voulu me consoler de l’échec de mon mariage, fuir la culpabilité d’avoir déçu Nora, de m’être déçu moi-même. Puis voyager est devenu une passion et, une fois la douleur passée, j’ai vécu des moments formidables. Je passais une semaine dans un palace et, la suivante, disparaissais dans les contrées les plus sauvages…

Fascinée par son récit, Zoe déposa un baiser sur son front.

— Et comment a démarré Great Escapes ?

Dax répondit sans se faire prier.

— Finalement, je me suis rendu compte que j’avais besoin d’une activité productive, d’un travail qui compte pour moi. Mon oncle Devon m’avait fait connaître San Antonio. La ville me plaisait, je m’y suis installé, et j’ai lancé le magazine. Ce n’est pas grâce à lui que je me suis enrichi, c’est grâce à mes investissements. Le magazine est une activité taillée sur mesure pour mes talents et mes goûts. Je voyage dans le monde entier pour écrire mes reportages.

Buvant toujours ses paroles, elle essaya de faire taire l’espoir insensé qui la taraudait.

Non, Dax Girard n’était pas l’homme de sa vie. Comme le stipulait leur accord, s’ils rentraient à San Antonio — quand ils rentreraient —, ils reprendraient une relation strictement professionnelle.

Pourtant, malgré elle, elle posa la question qui lui brûlait les lèvres.

— As-tu jamais envisagé de te remarier ? As-tu pensé à tes vieux jours ? Imagine-toi à quatre-vingt-dix ans, te balançant dans ton rocking-chair avec à ton côté une vieille femme qui aura bien de la chance.

— Jamais ! affirma-t‑il avec détermination.

— Et à avoir des enfants ?

— Sans être marié ?

— Ça arrive, tu sais.

— Pas à moi. Je ne suis pas fait pour être père de famille, marié ou pas. Je me connais mieux maintenant, je connais mes limites, je sais ce que j’attends de la vie : ni mariage ni enfants.

Elle sentit au cœur un petit pincement de regret.

Malgré ses résolutions, elle ne pouvait s’empêcher de nourrir l’espoir infime que, un jour, quand tout ça serait fini et qu’elle ne travaillerait plus pour Great Escapes, Dax voudrait passer le reste de sa vie avec elle.

Pure chimère ! Cela ne risquait pas d’arriver, inutile de se leurrer plus longtemps.

Mais ne savait-elle pas en s’engageant dans cette aventure qu’il n’était pas fait pour le mariage ? De plus, un mari, c’était la dernière chose qu’elle cherchait en ce moment.

Par conséquent, tout allait pour le mieux.

***

Le lendemain était le deuxième lundi depuis leur atterrissage forcé. Ils avaient déjà passé une semaine dans la clairière. Et ils étaient vivants !

Comme la veille, elle prit des photos toute la journée.

Après le dîner, alors que le crépuscule tombait, Dax sortit de sa valise une bouteille d’excellent whisky enveloppée avec soin, un cadeau qu’il destinait à Ramon Esquevar.

— Je pense qu’en ces circonstances, Ramon comprendra que nous l’ouvrions sans lui, déclara-t‑il en lui en servant un verre.

Enchantée, elle but une gorgée.

Quelle bonne idée que cette petite fête impromptue !

Le breuvage doré coula dans son gosier, chaud, velouté, boisé.

— Délicieux ! s’exclama-t‑elle. J’ai du mal à croire que je suis en train de boire dans la jungle, avec toi, un whisky de l’âge de ma mère.

Dax partit d’un grand éclat de rire et lui demanda de parler à son tour de sa famille.

S’exécutant de bon cœur, elle décrivit chacun de ses frères et sœurs et brossa les aventures de la tribu Bravo.

Dax semblait fasciné.

A la fin, sa belle bouche aux lèvres pleines, si tentantes, esquissa un lent sourire.

— Et maintenant, dit-il, une lueur taquine dans les pupilles, je veux les détails croustillants. Je veux savoir ce qui fait vibrer Zoe Bravo.

Une fraction de seconde, elle hésita à lui parler à son tour à cœur ouvert.

Pourquoi pas, après tout ? Dax lui avait confié des détails intimes sur son passé, et il n’était pas du genre à la juger.

Ce fut donc sans aucune timidité qu’elle se lança.

— Je suis la dilettante de la famille, celle qui n’a jamais su ce qu’elle voulait faire de sa vie. J’étais parfaitement heureuse comme ça : je vivais de ma rente, je n’étais pas tributaire d’une fiche de salaire, je n’avais pas le besoin de « réussir », comme on dit. Quand je commençais à me lasser de mes études ou d’un travail, passer à autre chose ne me posait aucun problème.

— Tu parles au passé, remarqua Dax.

Elle but une nouvelle rasade de l’excellent whisky de Ramon Esquevar avant de s’expliquer.

— J’ai fini par réagir à force d’entendre mon père m’appeler sa « petite dilettante ». J’ai compris alors, tout comme toi quand tu as créé Great Escapes, que je devais trouver un travail que je puisse supporter au quotidien.

— Et, maintenant, c’est le cas, fit-il en levant son gobelet.

Elle trinqua avec lui.

— Buvons à Great Escapes !

— Et à toi, Zoe Bravo. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureux que tu sois arrivée dans mon bureau ce jeudi de juin. Je ne connais personne d’autre avec qui j’aurais choisi d’être coincé dans la jungle, tu peux me croire.

— Je pense la même chose de toi, Dax.

Leurs regards ancrés l’un à l’autre, ils burent lentement, savourant chaque goutte de l’exquis breuvage.



***

Cette nuit-là, sous la tente, lovée dans les bras de Dax, Zoe baignait dans un bain de volupté.

Languide, elle partit d’un petit rire étouffé.

— Si nous continuons à ce rythme, nous n’allons pas tarder à épuiser nos réserves de préservatifs avant l’arrivée des secours.

— J’en doute, répondit-il d’un ton satisfait. J’en ai apporté pour un moment.

— Toujours prévoyant, le taquina-t‑elle.

— Je ne veux pas de surprise, je fais donc en sorte de les empêcher, répondit-il, appuyé sur un coude, en traçant de l’index un cercle autour de son nombril.

Un frisson de plaisir l’électrisa.

— D’un autre côté…

— Serais-tu sur le point de me critiquer ?

— Je pensais juste que si tu ne veux vraiment pas d’enfant, pourquoi ne pas employer les grands moyens ?

Si elle avait eu l’intention de le provoquer, elle en fut pour ses frais. Dax commença par déposer un baiser sur la peau satinée de son ventre puis répondit avec un haussement d’épaules.

— Tu as parfaitement raison. J’ai consulté plus d’une fois.

— Et alors ?

— J’ai toujours flanché, avoua-t‑il. Je me sentirais trop atteint dans ma virilité.

— C’est parfaitement idiot, tu le sais ?

D’un geste langoureux, son doigt glissait maintenant sur son épaule.

— Oui, je sais. Pourtant, je n’arrive pas à dépasser ce sentiment.

Malgré elle, la question fusa.

— Alors, tu voudras peut-être des enfants un jour ? Comme un désir secret qui sommeillerait quelque part, enfoui dans ton cœur de mâle ?

— Jamais, répéta Dax avec la plus grande conviction. Et je finirai bien par surmonter cette crainte irrationnelle concernant ma virilité.

Sentant une bouffée de tendresse l’envahir, elle prit le beau visage en coupe dans ses mains.

— Je crois que je vais finir par t’admirer, si ça continue.

Il feignit d’être choqué.

— Quoi ? Tu ne m’admires pas encore ? Quel est ton problème ?

Elle se mit à rire.

— Je ne te voyais pas aussi responsable.

— Quel éloge !

— Oui, qui l’eût cru ? Ce premier jour, pendant l’entretien, je pensais que travailler pour toi était la pire chose qu’il puisse m’arriver.

Le doigt de Dax suivait lentement le contour extérieur du bras de Zoe, et elle sentit naître au creux de son ventre un frisson d’anticipation des plaisirs futurs.

— Je sais, je ne suis pas très doué pour faire passer des entretiens. Je dois y travailler.

— Sans blague ! « Je peux être franc ? Vous travaillez pour moi, ça ne va pas plus loin », le taquina-t‑elle.

Dax eut la bonne grâce d’avoir l’air dépité.

— Je sais, c’était un peu exagéré.

— Un peu ?

— Pour te dire la vérité, je venais de perdre deux assistantes coup sur coup. Ces deux cloches avaient décidé qu’elles étaient amoureuses de moi. La première est arrivée chez moi un soir sans s’annoncer, m’a sauté au cou et m’a déclaré avec ferveur qu’elle m’avait apporté à dîner et que nous devions cesser de nous mentir et accepter le fait que nous étions faits l’un pour l’autre.

— Oh non ! s’exclama Zoe, peinant à garder son sérieux.

— Oh si ! Quant à la deuxième, ce fut encore pire. Un matin, je l’ai trouvée nue sur mon bureau, chaussée d’escarpins rouges.

— J’imagine. Quelle horreur !

— J’ai dû la renvoyer aussi. Ça ne s’est pas très bien passé. Elle hurlait, parlait de porter plainte pour harcèlement.

— Le monde à l’envers… Comment as-tu fait pour qu’elle s’en aille ?

— Elle est partie avec un gros chèque. J’étais prêt à tout pour m’en débarrasser.

Il ponctua sa réponse d’un baiser, puis laissa courir son doigt le long de sa gorge en une caresse légère comme une plume.

— Tu as besoin d’une assistante que ta présence ne déconcentre pas, fit-elle alors en embrassant sa main.

— Exactement. Alors, quand tu es arrivée, j’ai décidé d’annoncer la couleur dès l’entretien. Entre nous, une aventure torride n’était pas envisageable. Mais j’ai vite regretté d’en avoir fait un tel plat. Te trouver nue sur mon bureau un matin ne m’aurait pas déplu.

Elle le fixa sans ciller.

— Je suis flattée, tu le sais, mais…

— Je sais, dit-il d’un ton résigné en retirant sa main. Quand nous aurons retrouvé la civilisation, cela ne risquera pas d’arriver. Nous avons un accord, j’ai promis de le respecter.

— Donc, tout va bien.

Dax se pencha vers elle, frôlant presque son visage. A la lueur du feu qui se consumait au-dehors, des flammes de désir ardent dansaient dans ses prunelles sombres.

— En attendant, tu es nue dans mes bras, je ferais bien d’en profiter !

— Je le crois aussi, acquiesça-t‑elle. Embrasse-moi.

Sans se faire prier, Dax la dévora de baisers. Et lorsque, d’une poussée souple, il s’enfonça entre ses cuisses ouvertes, elle se dit malgré sa peur de ne jamais sortir de la jungle qu’elle ne regrettait pas ces merveilleux instants volés.

Tant qu’elle s’endormirait le soir entre les bras de Dax, elle tiendrait la peur à distance.

***

Ce fut un bruit des plus étranges qui la réveilla. Un bruit qui ressemblait à un battement d’ailes d’oiseau géant.

Elle ouvrit grand les yeux.

Il faisait jour. C’était le matin. Dax était déjà en train d’enfiler son pantalon.

— Que se passe-t‑il ? bredouilla-t‑elle, l’esprit encore embrumé de sommeil.

— Un hélicoptère, Zoe. Enfin ! Nous allons être secourus.

— Secourus ? répéta-t‑elle.

Elle n’arrivait pas à y croire.

Et, pourtant, les pales qui se rapprochaient faisaient un fracas épouvantable, et un vent violent fit soudain plisser les parois de la tente.

Le visage de Dax s’illumina de son merveilleux sourire de bourreau des cœurs.

— Tu ferais bien d’enfiler quelque chose, tu ne crois pas ?
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Zoe fut habillée en un temps record et se précipita hors de la tente sur les talons de Dax.

L’hélicoptère se posait dans la clairière.

Sans se soucier des pales géantes qui continuaient de tourner à une vitesse vertigineuse, un homme sauta du siège passager. Vêtu d’un T-shirt, d’un vieux jean et chaussé de boots abîmés, il plongea sous les pales tournoyantes et se mit à courir vers eux.

Un frisson d’un bonheur indicible la parcourut.

Son père ! Ce qu’elle avait de plus solide et de plus rassurant au monde !

Toute la colère et la frustration accumulées contre lui ces dernières années s’évanouirent. Elle se rua vers lui pour atterrir comme une balle contre son large torse.

Sans même vaciller, il l’enlaça et il la serra très fort.

— Zoe, ma chérie ! Dieu merci, Zoe, murmura-t‑il d’une voix hachée par l’émotion.

— Tout va bien, papa, je te promets, sanglota-t‑elle. Nous n’avons rien, nous allons bien.

Les larmes lui coulaient le long du menton.

Lentement, il la relâcha et essuya d’un revers de main ses propres yeux humides.

— Ta mère va être la femme la plus heureuse du monde, dit-il avec un reniflement sonore. Elle était si inquiète. Nous étions tous si inquiets…

— Mais tu m’as enfin retrouvée. Je suis si heureuse !

D’une main ferme, Davis agrippa son épaule, comme pour se prouver qu’elle était bien là, debout devant lui. S’éclaircissant la gorge, il sembla vouloir dire quelque chose, mais il se contenta de secouer la tête. Puis elle vit son regard se poser sur Dax, derrière elle.

— Bonjour, Dax, le salua-t‑il d’un ton bourru, la main tendue.

— Vous n’imaginez pas à quel point nous sommes heureux de vous voir, répondit ce dernier avec un sourire éclatant, en secouant la main offerte.

— Merci d’avoir pris soin de ma petite fille.

— Votre petite fille sait prendre soin d’elle-même. C’est elle qui m’a sauvé la vie.

Davis Bravo se mit à rire.

— Je sais, il n’y en a pas deux comme elle. Je suis si heureux de voir que vous êtes tous les deux entiers !

— Nous allons bien, insista Dax. Et encore mieux maintenant que vous êtes ici.

***

De la cabine de l’engin qui décollait, Zoe regarda la clairière s’éloigner.

Une fois les effusions terminées, ils avaient réuni le strict minimum et s’étaient entassés dans l’hélicoptère.

Ils avaient survécu et rentraient chez eux. Les bagages qu’ils laissaient derrière eux étaient sans doute perdus pour toujours, mais elle voulait tout imprimer dans sa mémoire : la carcasse cabossée de leur courageux petit avion, le feu de camp qu’elle avait construit elle-même lorsqu’elle croyait Dax entre la vie et la mort, la tente jaune dans laquelle ils avaient fait l’amour de façon si divine et où, lovés dans les bras l’un de l’autre, ils s’étaient confié leurs secrets les plus chers…

Soudain, malgré l’immense joie de retrouver son père et de savoir qu’ils étaient sauvés, elle sentit un étau lui broyer le cœur.

Ils avaient vécu en ces lieux tant de choses, des moments aussi merveilleux qu’horribles. Maintenant qu’elle était débarrassée de l’angoisse lancinante qu’ils y laissent leur peau, elle les regrettait déjà. Elle regrettait tout ce qu’ils avaient partagé, le pire comme le meilleur.

Elle se tourna vers son compagnon d’infortune et lut dans ses magnifiques yeux de braise comme à livre ouvert.

Dax lui aussi pensait à ce qu’ils étaient en train de perdre : pour réintégrer leur vie d’avant, ils abandonnaient derrière eux ce qu’ils avaient vécu de plus précieux. C’était le prix à payer. Ils devaient oublier ceux qu’ils étaient devenus dans leur monde de Robinsons pour retrouver la réalité qui les attendait.

Même s’ils connaissaient désormais tout l’un de l’autre, même s’ils se comprenaient si bien. Ils avaient passé un accord, et l’heure était venue de le respecter.

***

Le Cessna avait fait son atterrissage forcé à une centaine de kilomètres au nord-est de Tuxtla Gutiérrez, plus au sud que d’après leurs calculs. Le trajet en hélicoptère ne fut pas très long.

Prévenue par un message radio de son mari, Aleta les attendait sur le tarmac de l’aéroport avec une ambulance.

Avec des cris de joie, elle ouvrit grand les bras à sa benjamine, qui s’y rua avec bonheur, le cœur gonflé de l’allégresse des retrouvailles. Puis les deux rescapés furent immédiatement emmenés à l’hôpital.

Après avoir subi les examens de rigueur, Zoe se vit confirmer qu’elle ne souffrait de rien. Le diagnostic de Dax fut tout aussi positif : sa blessure et sa cheville étaient en bonne voie de guérison. La seule séquelle serait sa cicatrice au front, qui pourrait disparaître avec une petite intervention de chirurgie esthétique.

A l’issue de la visite médicale, deux représentants de la loi les interrogèrent sur leur séjour forcé dans la jungle. Un interrogatoire de simple routine, papiers à l’appui. Puis ils se dirigèrent vers un hôtel quatre étoiles où de spacieuses suites les attendaient.

La première chose que fit Zoe fut de se précipiter dans sa salle de bains.

Depuis le temps qu’elle rêvait de se débarrasser de la crasse de la jungle et de se prélasser dans un bain moussant !

Elle passa plus d’une heure dans l’eau parfumée. Elle venait à peine de sortir du bain quand Aleta vint la chercher pour l’emmener au spa de l’hôtel. Là, elle s’abandonna avec délice aux mains expertes des spécialistes, et après un soin du corps, des cheveux, et une beauté des mains et des pieds, elle se sentit de nouveau prête à affronter le monde.

Elle n’avait quasiment pas vu Dax de la journée. Elle avait proposé de l’aider à régler ses affaires en retard, mais il n’avait rien voulu entendre. Elle savait qu’après s’être lavé lui aussi, il devait passer plusieurs coups de téléphone : Great Escapes, Ramon Esquevar, les assurances, l’équipe chargée de nettoyer les lieux de l’accident…

Ce même soir, ils se retrouvèrent avec ses parents dans le restaurant de l’hôtel pour fêter leur retour.

Impeccable dans sa chemise blanche et son pantalon couleur sable, Dax était d’une beauté à couper le souffle. Elle dut prendre sur elle pour ne pas le dévorer constamment d’un regard brûlant d’amour.

Lorsque l’heure de se coucher arriva, ils regagnèrent chacun leur chambre, et elle se glissa avec volupté entre les draps frais.

Elle ne se lassait pas d’avoir retrouvé la civilisation. Elle se sentait déjà à des années-lumière de la tente dans la jungle… Mais combien le corps de Dax lové contre le sien lui manquait ! Elle ne cessait de penser à ses bras l’enlaçant, au goût de ses lèvres sur les siennes, à son souffle sur ses cheveux. L’envie la taraudait de composer son numéro, d’aller le retrouver dans sa chambre.

A plusieurs reprises, elle décrocha le téléphone sur sa table de nuit, mais elle se fit violence pour ne pas l’appeler.

N’était-elle pas en train de vivre le plus difficile ? Cette nuit et la suivante seraient particulièrement éprouvantes, de même sans doute que les quinze jours à venir. Puis, petit à petit, elle s’habituerait, le manque s’atténuerait. Elle réapprendrait à vivre sans lui.

Son épreuve dans la jungle lui avait fait comprendre que, désormais, elle pouvait tout endurer.



***

Le lendemain mercredi, son père les ramena à San Antonio dans l’un des avions de BravoCorp, la société aérienne familiale.

Ils furent accueillis par une horde de journalistes.

Pour les médias, la dernière aventure de Dax Girard et le passionnant sauvetage d’une héritière de l’une des familles les plus en vue de San Antonio étaient un véritable scoop. Les reporters voulaient tout savoir : leur séjour dans la jungle, la façon dont ils l’avaient supporté, leur réaction en voyant arriver enfin les secours.

Les nouveaux héros passèrent une bonne dizaine de minutes à répondre aux questions puis, quand les représentants de la presse leur eurent rendu leur liberté, Dax se tourna vers Zoe.

— Prends le reste de la semaine, lui enjoignit-il. Repose-toi autant que possible. Je t’attends au bureau lundi matin, fraîche et dispose.

Lundi matin ? Il la croyait donc en sucre ?

— Merci, mais une journée suffira. Demain, si ça te va.

— Très bien. A vendredi, alors, répondit Dax du tac au tac.

Il se tourna alors vers ses parents.

— Merci pour tout, Davis. Et, Aleta, que puis-je ajouter ?

— Que vous venez déjeuner au ranch dimanche, répondit celle-ci d’un air radieux. 13 heures, cela vous va ? Ma fille vous indiquera la direction. La famille Bravo veut vous montrer sa reconnaissance pour avoir si bien pris soin d’elle.

Il lui décocha le sourire éblouissant qui faisait chavirer le beau sexe.

— Pour être honnête, je pense que c’est plutôt le contraire : c’est elle qui a pris soin de moi.

Sans tomber sous son charme, Aleta insista.

— Dimanche, s’il vous plaît ?

Zoe s’empressa de voler au secours de Dax.

— Maman ! Dax est un homme très occupé…

— En fait, je serais ravi de venir, l’entendit-elle déclarer sans la laisser finir sa phrase. Je serai là à 13 heures.

Pétrifiée de surprise, elle se tint coite, refusant de le regarder. Pourtant, elle avait deviné son coup d’œil provocateur.

— Super ! acquiesça-t‑elle d’un ton faussement enjoué, sous l’œil de sa mère qui jubilait.

— A vendredi, répéta Dax, cette fois à son intention.

— Merci, Dax. Pour tout, répondit-elle, s’obligeant à ne pas croiser ses yeux, ce qui était loin d’être facile.

— Tu n’as à me remercier de rien, riposta-t‑il d’une voix brusque. Tu le sais aussi bien que moi. Sans toi, je serais mort.

Repensant à l’épisode du boa, elle réprima un frisson.

— Moi aussi.

Maintenant, ils chuchotaient presque.

Puis, avec un hochement de tête, il s’engouffra dans la limousine qui l’attendait.

Elle resta désemparée : il n’avait pas eu un mot tendre, pas un geste d’affection à son égard.

Normal, se rappela-t‑elle. Ils avaient passé un accord, et ils s’y tenaient. La vie avait repris son cours normal.

La voix de sa mère vint interrompre le fil de sa rêverie.

— Quel homme étonnant ! s’exclama celle-ci en regardant la grosse voiture s’éloigner.

Puis elle lui adressa son sourire le plus affectueux.

— Viens au ranch avec nous, juste une heure ou deux. Toute la famille doit être réunie pour t’accueillir à la maison.

Zoe acquiesça d’un signe de tête.

Même si elle l’avait voulu, elle n’aurait pas pu refuser l’invitation familiale. Pourtant, ce fut en toute sincérité qu’elle répondit.

— Bien sûr, avec joie. J’ai hâte de revoir tout le monde.

Quand le chauffeur arrêta la voiture devant les élégants piliers blancs de la véranda, la porte d’entrée s’ouvrit sur la famille au grand complet.

Tous ses frères étaient là !

C’était une sacrée surprise. Il était 14 heures, un jour de semaine, mais aucun d’entre eux n’avait hésité à prendre son après-midi pour saluer son retour au bercail saine et sauve. Même Travis, qui ne quittait quasiment jamais ses puits de pétrole, était venu embrasser sa petite sœur.

Au milieu des exclamations et des larmes de joie, elle passa de bras en bras.

— Tante Zoe, tante Zoe, moi aussi je veux un bisou, implora sa nièce Kira. Tu m’as manqué. J’étais si inquiète que tu sois perdue !

Répondant à sa supplique, Zoe fit tournoyer la petite fille, se grisant de la sensation des petits bras noués autour de son cou. Elle aurait voulu que cet instant dure toujours.

A regret, elle la reposa et passa la main dans les soyeuses boucles dorées.

Quel effet cela ferait-il d’avoir une petite fille à elle ?

Elle resta interdite, car jamais une telle idée ne lui avait traversé l’esprit. Pourquoi, tout à coup, s’imaginait-elle en mère ? Pourquoi ce désir d’enfant devenu soudain concret ?

Inutile de chercher bien loin le responsable de ce changement. C’était Dax, bien sûr. Avec lui, elle avait pris conscience de ses rêves d’avenir. Pourtant, elle savait qu’ils étaient loin de partager les mêmes aspirations, il avait été parfaitement honnête à ce sujet. Quoi qu’il arrive, il ne voulait entendre parler ni de mariage ni d’enfants. Quand elle aurait des enfants, ce ne seraient donc pas ceux de Dax.

Une seule chose comptait : bien garder à l’esprit que, même si elle avait été prête à sacrifier pour lui son merveilleux poste à Great Escapes, leur relation n’aurait aucun avenir.

***

Zoe passa presque toute la journée au ranch familial. Puis ses parents la déposèrent chez elle quand ils rentrèrent à San Antonio.

Elle retrouva son appartement comme si elle l’avait laissé la veille, à part ses plantes qui avaient poussé en son absence.

Il était 22 heures à peine. Non seulement elle n’était pas fatiguée, mais, puisque Dax lui avait donné sa journée de jeudi, elle ne travaillait pas demain.

Elle brancha son appareil photo sur son ordinateur portable et mit son BlackBerry sur chargeur puis commença à défaire sa valise. Après avoir mis une lessive à tourner, elle sortit les cartes mémoire de son appareil et téléchargea ses photos dans son ordinateur.

Un sentiment de satisfaction l’envahit à leur vue. Certaines étaient vraiment très bonnes !

Puis les clichés de Dax se mirent à défiler, la laissant songeuse.

Ainsi, elle l’avait mitraillé ? Elle ne s’en était même pas rendu compte. Elle le contempla, incarnation même de la beauté virile, sa magnifique carrure si bien décuplée, s’ébattant dans la rivière, lézardant au soleil, devant le feu de camp avec les poissons, les pouces levés en signe de victoire, le visage couvert de mousse blanche pendant sa séance de rasage matinale, appuyé sur sa canne sur le sentier menant à la rivière… Sans compter tous ces instants volés sous la tente, quand, nu, il fixait l’objectif, le regard voilé de volupté sous ses paupières alourdies.

Ces photos n’étaient que pour elle, pour ses yeux avides. Jamais personne d’autre ne les verrait.

Elle mit ces dernières photos de Dax à part, dans un dossier privé. Après les avoir longuement regardées, elle ferma le dossier à regret et consulta ses e-mails.

Il y en avait des centaines, heureusement, elle n’avait toujours pas sommeil. Elle les fit défiler.

Un frisson la traversa à la lecture du dernier, qui était de Dax.

« Je pense à toi, je ne peux pas m’en empêcher. Je suis nul. »

« Moi aussi, je pense à toi. Suis allée au ranch voir ma famille. Ils ont tous hâte de te rencontrer dimanche », répondit-elle, le cœur soudain plus léger. 

Elle hésita, les doigts en suspens sur le clavier, puis cliqua sur « envoyer » avant de conclure sur une note trop intime, de franchir la frontière qu’ils avaient délimitée avec tant de précautions.

Un instant plus tard, alors qu’elle triait ses autres messages, un bip lui indiqua que Dax lui avait répondu.

Ainsi, assis devant son ordinateur, il avait attendu un signe d’elle !

Elle tressaillit de joie. Une bouffée de chaleur et de réconfort l’inonda. C’était presque aussi bon que de sentir ses bras serrés autour d’elle.

« Ça va aller mieux, n’est-ce pas ? Ça va devenir plus facile ? Dis-le-moi, même si c’est un mensonge. »

« Oui, je te le promets », s’empressa-t‑elle de répondre.

Un nouveau bip, et elle lut :

« Menteuse. Bonne nuit. »

« Bonne nuit, Dax. »

La gorge nouée, elle cliqua sur « envoyer ».

Il lui fallut encore une bonne heure pour finir de mettre de l’ordre dans ses e-mails. Pleine d’espoir, elle resta devant son PC à attendre, sentant sa tension croître de seconde en seconde. Elle n’avait pas le droit, elle le savait. Pourtant, elle n’attendait qu’une chose : un autre message de Dax.

Allons, ça passerait. Il suffisait ne pas s’abandonner à son sentiment de manque. Elle devait s’efforcer de le dépasser, de le surmonter.

Les deux e-mails suivants ne furent pas de lui, et elle se félicita de voir à quel point il était raisonnable. Pourtant, sa frustration était telle qu’elle avait envie de se taper la tête contre le clavier.

Il était plus de 2 heures du matin quand elle alla enfin se coucher.

Sa lessive était faite, ses appareils rechargés, ses spams supprimés, sa boîte de réception en ordre, ses textos et ses messages vocaux gérés. Tout était en ordre dans sa vie. Son avion s’était écrasé dans la jungle, et elle avait survécu. Elle était chez elle, en sécurité. Vendredi matin, elle reprendrait un travail qu’elle aimait.

Pourquoi se sentait-elle si accablée ? Pourquoi, alors qu’elle n’avait de cesse de se répéter que Dax ne serait bientôt plus qu’un souvenir, sentait-elle toujours à la place du cœur ce grand trou, ce vide et cette tristesse infinie que rien, jamais, ne pourrait combler ?

C’était lamentable, tout lui manquait : leur clairière, leur rivière, leur cascade, leur tente jaune, le goût de la viande de serpent fumé, même l’alligator timide.

Et plus que tout, malgré le trésor inestimable de cette expérience qui aurait pu lui être fatale, l’homme avec qui elle l’avait partagée.
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Le vendredi matin, Zoe était au magazine aux aurores, le café de Dax à la main. En arrivant au bureau, elle trouva Lin qui l’attendait.

— Viens m’embrasser ! s’exclama celle-ci en ouvrant les bras.

Zoe posa le gobelet de breuvage brûlant et s’y précipita.

Puis Lin, reculant d’un pas, la jaugea de la tête aux pieds.

— Tu as maigri.

— Soupes lyophilisées, pousses de bambou et viande de serpent. Très amincissant, plaisanta-t‑elle avec un sourire narquois.

— En attendant, vu ce que tu viens de traverser, tu as une mine resplendissante.

Soudain, elle lui prit la main gauche et examina ses doigts nus.

— Oh, mon Dieu ! Que s’est-il passé ? Johnny et toi… ?

Zoe étouffa un soupir.

Rien, jamais, n’échappait à Lin.

— C’est une longue histoire. Tu déjeunes avec moi ?

— Bien sûr.

Déjà, le reste du personnel se rassemblait autour d’elle pour l’accueillir. Au bout d’une dizaine de minutes, ils se dispersèrent. Elle venait à peine d’allumer son ordinateur que les portes de l’ascenseur coulissèrent, s’ouvrant sur Dax.

Pourquoi diable son stupide cœur battait-il soudain la chamade ? Ne pouvait-il se tenir un peu tranquille ?

Elle se fit violence pour ne rien laisser paraître de son trouble.

— Bonjour, le salua-t‑elle en lui tendant son café.

Il posa son élégante canne à pommeau d’argent contre le bureau et, suivant son habitude, retira le couvercle et le renifla avec méfiance.

— Il est très bon, la complimenta-t‑il après avoir bu une gorgée.

Distraite, elle n’entendit même pas. Tout ce qui comptait était de l’avoir là, devant elle, à un mètre cinquante, même si elle ne pouvait pas l’enlacer et s’emparer de sa bouche pour un baiser éperdu.

Allons, il était temps qu’elle se ressaisisse.

— Tu as reçu mes indications pour venir au ranch de mes parents ? s’enquit-elle.

Dax avala une nouvelle gorgée avant d’acquiescer.

— J’ai vu ton message. Mais je n’en aurai pas besoin, nous irons ensemble.

Il voulait venir avec elle ?

Sa réponse l’inonda d’une joie violente, et elle fit son possible pour juguler son excitation.

Ce n’était sans doute pas très raisonnable, mais logique. Cela leur éviterait de prendre deux voitures. Bien sûr, se rendre ensemble au ranch comme s’ils partaient pour un déjeuner en amoureux, cela comportait une part de risque. Elle ne devait toutefois pas oublier que, étant son assistante, elle était vouée à passer beaucoup de temps avec lui. Alors, autant s’habituer à être en sa compagnie, même s’ils n’étaient plus amants.

— Dans ce cas, je passerai te prendre, proposa-t‑elle.

— Non, je préfère conduire.

Elle fut sur le point de protester : elle connaissait la route et pas lui. Mais, après tout, mieux valait ne pas chicaner, ou Dax pourrait s’imaginer qu’elle cherchait un exutoire à son désir frustré.

— Comme tu voudras, acquiesça-t‑elle, docile.

— Voilà ce que j’aime entendre, la taquina-t‑il.

— Midi et quart, ça te va ?

— Très bien.

Sur ces mots, il reprit sa canne et disparut dans son bureau.

Trente secondes plus tard, il l’appelait.

Quand elle entra, elle le trouva occupé à taper sur son clavier d’ordinateur. Il leva la tête, et son regard de braise glissa sur elle de haut en bas, avant de remonter.

Les jambes en coton, elle sentit monter en elle cette chaleur si familière.

Ne savait-elle pas à quel point c’était absurde ? Elle avait fait son choix, elle devait cesser de se complaire dans le regret !

— J’ai besoin des photos que tu as prises dans la jungle, annonça Dax. Je vais sélectionner un article de l’un de mes rédacteurs free-lance pour remplacer notre Grand Reportage du numéro de janvier. Néanmoins, j’ai décidé de publier un témoignage exceptionnel de nos péripéties dans le Chiapas. Ne t’inquiète pas, il traitera juste de la manière dont nous avons survécu, je ne soufflerai rien de notre histoire personnelle.

Elle n’essaya même pas de dissimuler son sourire triomphant.

— Et tu vas utiliser mes photos ?

— Oui. Elles sont bonnes, au moins ?

— Certaines sont excellentes. Je suis tout à fait consciente que c’est une chance unique pour moi, mais…

— Mais tu veux être payée, termina Dax. Et tu dois l’être, s’empressa-t‑il de la rassurer.

Il annonça alors un prix très généreux.

— A condition qu’elles soient utilisables, bien sûr, précisa-t‑il.

— Elles le sont. Et le prix me convient tout à fait, merci.

— Mets-toi d’accord avec Jeffrey. Il te fera préparer ton contrat et s’assurera que tu aies ton chèque.

Jeffrey Walleghar était le directeur artistique de Great Escapes.

— Entendu.

De nouveau, Dax la regarda de pied en cap.

— Et, maintenant, tu vas te prendre pour le prochain Ramon Esquevar ? lâcha-t‑il à brûle-pourpoint.

La lueur d’irritation dans ses prunelles la laissa perplexe. Quelque chose l’aurait-il contrarié ? Ou, tout comme elle, était-il frustré par un désir dévorant et inassouvi ?

Prenant place dans le fauteuil club, elle secoua la tête.

— Ecoute, Dax, je sais que ça ne marche pas comme ça. Qu’il faut des années pour atteindre le niveau d’Esquevar et que la plupart des photographes n’y arrivent jamais. Que si j’ai du talent, je n’en aurai jamais autant que lui. J’aime la photo, mais d’un point de vue professionnel je préfère la partie éditoriale.

La curiosité ayant remplacé l’irritation dans le regard de Dax, il s’adossa à son fauteuil et tapota son bloc de son crayon.

— Tu es en train de me dire que je ne vais pas te perdre pour me rassurer, c’est ça ?

— Oui. Et que je ne veux pas être une photographe professionnelle. Je veux être rédactrice. Peut-être même un jour rédactrice en chef.

— Ne nous emballons pas, railla-t‑il.

Elle ne put s’empêcher de rire.

— Ça ne risque pas.

— Oh si, je te connais ! Mais non.

L’envie la démangeait de le traiter de salaud, mais elle se fit violence pour la refouler. Cela n’aurait pas été approprié.

— Tu veux les photos tout de suite ?

— Dans dix minutes ? Pour notre réunion ?

— Je serai prête.

Dix minutes après, elle revenait avec la carte mémoire sur laquelle elle venait de mettre ses photos et s’installait face à Dax, son ordinateur portable sur les genoux.

Tout bien considéré, leur entrevue se passa plutôt bien. Malgré tout ce qu’il avait à rattraper, il avait déjà bien avancé la veille.

De retour à son propre bureau, elle ne vit pas la matinée passer. Elle mit sa correspondance à jour, répondit aux appels incessants, commanda les buffets pour les deux importantes réunions de l’après-midi…

Soudain, Lin surgit devant son bureau.

Déjà l’heure du déjeuner !

Elles gagnèrent le café qui faisait face au bâtiment de Great Escapes. Une fois leurs commandes passées et servies, Lin alla droit au but.

— Alors, raconte : que s’est-il passé avec Johnny ?

— Il n’y a jamais eu de Johnny, avoua Zoe. J’avais acheté un faux diamant pour que tout le monde me fiche la paix avec Dax.

Dans un éclat de rire, Lin rejeta en arrière ses cheveux couleur d’ébène.

— Eh bien, ma vieille, tu es gonflée !

— Ça a marché, non ?

— Oh que oui ! Donc… Tu t’es trahie quand Dax et toi étiez perdus au fin fond de la jungle ?

— Oui. Vu les circonstances, la comédie commençait à être plus que stupide, sans compter qu’elle n’était plus nécessaire.

Lin lui jeta un regard entendu.

— A moi, tu peux le dire. Dax et toi avez eu une aventure ?

— Ce qu’il s’est passé dans la jungle n’en sortira pas, répliqua Zoe en lui opposant un visage impénétrable.

— Ce n’est pas une réponse !

— Je n’en ai pas d’autre à te donner.

Sa collègue agita sa fourchette dans un geste d’humeur.

— Tu n’es vraiment pas marrante, tu sais ! Mais bon, je t’aime quand même, et je suis bien contente que tu sois saine et sauve.

— Moi aussi.

— En plus, tu es devenue indispensable à Dax, renchérit-elle. Alors, il vaut sans doute mieux pour tout le monde que tu ne sois pas raide dingue de lui.

Déstabilisée, Zoe réprima un sursaut.

Et si elle l’était, « raide dingue », folle amoureuse ?

— Oh oh ! persifla Lin d’un air entendu.

— Quoi, « oh oh » ? répéta Zoe sans chercher à dissimuler son agacement.

— Tu devrais voir ta tête.

— Mange et tais-toi.

— Tu as raison, il est temps de changer de sujet. Tes photos sont géniales, l’article va être fabuleux.

— Je suis impatiente de voir la maquette.

Après avoir porté une bouchée à ses lèvres, Lin mastiqua en silence, puis, obstinée, déclara :

— Je préférerais quand même discuter de Dax et de toi.

— Même pas en rêve.

— Je craignais cette réponse, fit-elle, l’air résigné.

***

Lorsque Zoe regagna son bureau, elle trouva la porte de Dax fermée. Il était en plein rendez-vous, son premier de l’après-midi.

Elle s’attela à rattraper le retard accumulé en quinze jours d’absence.

Peu après 15 heures, il déboula devant elle.

— Tes photos sont bonnes, la complimenta-t‑il.

Cessant de taper sur son clavier d’ordinateur, elle lui adressa un sourire rayonnant.

— Je te l’avais dit. Je sais que tu les as envoyées à Lin. J’ai déjeuné avec elle, elle aussi les trouve bonnes.

— Je vais rentrer chez moi. Je voudrais essayer de finir mon article avant le week-end.

Le bandage qui barrait toujours son front accentuait encore l’éclat de ses yeux de braise, la beauté de son nez busqué, la sensualité de sa bouche charnue, véritable invitation au péché. S’ils avaient été dans leur clairière, elle l’aurait enlacé et lui aurait murmuré au creux de l’oreille qu’il était l’homme le plus sexy de la terre.

— Zoe ? appela-t‑il, tu as entendu ce que j’ai dit ?

Sa voix avait pris une intonation rauque, et ses tonalités caressantes glissèrent sur sa peau, comme dans la jungle.

Un peu hébétée, elle battit des paupières.

— Oui, bien sûr. Chaque mot. Tu vas finir l’article pendant le week-end.

— Y a-t‑il quelque chose dont tu aimerais que nous parlions ?

Sous son regard brûlant, elle sentit une langueur s’emparer de ses membres.

Aucun doute n’était permis, il faisait référence à leur accord, aux cent façons délicieuses dont il pourrait être brisé.

— Non, non, répondit-elle un peu vite. Rien du tout.

Elle agita la main en un geste qu’elle voulait désinvolte, mais rata son effet en se mettant le doigt dans l’œil.

Devant le sourire qui flottait sur les belles lèvres de Dax, les paroles fatidiques de Lin lui revinrent à la mémoire : « raide dingue ».

Elle devait se ressaisir, sans plus attendre !

Redressant les épaules, elle repoussa son clavier et croisa les bras.

— Tu disais ?

Leurs regards s’enchaînèrent, étincelants du même désir interdit. Un instant, le temps sembla suspendu. Puis Dax brisa soudain la tension.

— Je compte sur toi pour te montrer aussi ferme que possible et ne me transmettre que les appels vraiment urgents, lança-t‑il de son ton d’homme d’affaires. Dis à ceux qui chercheront à me joindre que je consulterai régulièrement mes mails.

— D’accord.

— A dimanche.

— Au revoir.

Revenant à son ordinateur, elle se mit à pianoter sur son clavier, essayant de se concentrer.

Elle n’avait plus la moindre idée de quoi traitait le courrier qu’elle était en train de rédiger. Tous ses sens aiguisés, elle entendit son pas s’éloigner, puis les portes de l’ascenseur s’ouvrir et se refermer.

Voilà, il était parti.

Ses doigts ralentirent, son regard se perdit dans le vide.

Inutile de se leurrer, elle était follement amoureuse de Dax Girard, « raide dingue ».

Le fil de sa rêverie fut interrompu par la sonnerie de son téléphone. Elle répondit, prit le message, termina sa lettre, puis consulta son interminable liste de tâches pour passer à la suivante.

Elle avait l’impression d’être un automate. Elle n’avait qu’une envie : presser les mains sur les oreilles, fermer les yeux, secouer la tête, hurler. N’importe quoi pour effacer ces mots qui lui faisaient si peur : « raide dingue ».

Hélas ! Cela n’aurait pas fait grande différence. N’étaient-ils pas déjà gravés dans son esprit ?

***

Ce même soir, Zoe rejoignit sa bande de copines qui avaient décidé de célébrer son retour au bercail à l’Armadillo Rose, le bar de sa belle-sœur Corrine, la femme de Matt et la mère de l’adorable Kira.

Le week-end, les soirées étaient animées par un orchestre. L’ambiance était à la fois chaleureuse et intime, et les jolies serveuses connues pour danser parfois sur le bar.

En arrivant, elle fit signe à sa belle-sœur, qui se précipita pour l’embrasser.

— Je suis si heureuse de te revoir ! J’offre la première tournée. Qu’est-ce qui vous ferait envie ?

— Pourquoi pas un pichet de margarita ?

— Ça marche.

Les verres ne tardèrent pas à se remplir. Lisa, l’une des ses plus vieilles amies, porta un toast.

— Je lève mon verre à Zoe Bravo. Que le chemin la ramène toujours à la maison, même s’il est sinueux.

Le regard soudain dans le vague, Zoe oublia un instant où elle se trouvait. Son esprit vagabond l’avait ramenée à la dernière nuit dans la clairière, quand Dax et elle avaient trinqué à leur semaine de survie en buvant cet excellent whisky.

Où pouvait-il bien être ce soir ? Chez lui, à bûcher son article ? Ou en tête à tête amoureux avec l’une des ravissantes jeunes femmes qui gravitaient dans son entourage ?

Elle tressaillit. L’imaginer avec une autre était intolérable. C’était une douleur déchirante, comme un couteau s’enfonçant au plus profond de sa chair.

Lorsqu’elle avait décidé de changer leur relation professionnelle pour une relation plus intime, elle connaissait pourtant tout de la réputation de Dax avec les femmes, elle l’avait déjà vu en action avec Faye. Elle était seule responsable de leur accord : être amants le temps de leur séjour forcé dans la jungle et rompre dès leur retour à la civilisation. C’était elle et elle seule qui avait établi les règles. Alors, elle n’avait pas le droit de souffrir. Désormais, il était parfaitement libre de vivre sa vie de célibataire sans lui rendre de comptes. Libre de connaître tous les soirs une aventure torride avec une nouvelle bombe sexuelle.

Même si, en l’imaginant en embrasser une autre, elle sentait son cœur voler en éclats.

— Vous dansez ? questionna une voix, interrompant ses réflexions.

Un beau cow-boy se tenait devant elle.

Se rendant compte que c’était à elle qu’il parlait, elle le gratifia d’un sourire éblouissant.

— Bien sûr.

Abandonnant sa margarita, elle le rejoignit sur la piste.

Non seulement il était beau, mais il était gentil. Pourtant, elle lui refusa une seconde danse. Il n’aurait pas été juste de profiter de lui pour oublier son véritable problème.

Un problème qui avait pour nom Dax, et la probabilité de plus en plus forte d’être tombée amoureuse de lui.

***

Elle regagna son appartement un peu après minuit.

A peine eut-elle passé sa porte qu’elle fouilla dans son sac, en quête de son BlackBerry.

Bien sûr, elle ne devrait pas. La lecture de ses messages pouvait attendre demain matin. Elle aurait dû les ignorer avec la même détermination que pendant la soirée. Dax n’avait pas dû lui envoyer d’e-mails. Et, si d’aventure il s’était laissé aller à lui écrire, il n’aurait pas dû. De toute façon, elle n’avait pas à le vérifier au beau milieu de la nuit. Elle devait cesser de se torturer une bonne fois pour toutes, oublier Dax, passer à autre chose. Ou, du moins, revenir à leur relation strictement professionnelle d’avant l’accident.

Mais elle n’y arrivait pas.

Accablée, elle haussa les épaules.

Inutile de se voiler la face : parce qu’elle était folle amoureuse, voilà tout. Alors, tant pis, elle allait allumer son BlackBerry.

Non seulement il lui avait écrit, mais elle avait deux e-mails de lui.

Le premier avait été envoyé à 21 h 06.


Je m’apprêtais à prétexter que je devais te voir au sujet de l’article, mais ce serait un mensonge. J’ai besoin de te voir, Zoe. Et ça n’a rien à voir avec l’article.



Le second, à 22 h 08.


Tu es sortie avec un autre, c’est ça ? Et moi, je me ridiculise. D’accord, j’arrête. Merci d’ignorer le mail précédent.



Triomphante, elle essaya de se raisonner, de se calmer. Mais rien n’y faisait. Ivre de bonheur, elle avait soudain le cœur léger comme une plume.

Son pouce voleta sur les touches.


Je viens de rentrer. J’étais sortie avec des copines. Je ne veux pas ignorer ton e-mail de 21 h 06. Ce que je veux, c’est toi, Dax. Ici, dans mes bras.



Et, avant d’invoquer toutes les raisons pour lesquelles elle n’aurait pas dû, elle pressa sur « envoyer ».

Cinquante-trois secondes plus tard, son téléphone portable sonna.

La gorge étranglée d’émotion, elle pressa la touche « répondre » d’une main tremblante.

— Maintenant ? lâcha Dax sans lui laisser le temps de parler.

Elle toussota pour s’éclaircir la voix.

— Euh, je ne sais pas si…

— Réponds juste à ma question, Zoe.

— Je…

— Dis-moi, la pressa-t‑il.

Pourquoi hésiter ? Après tout, quel autre choix avait-elle que d’obéir aux diktats de son stupide cœur transi d’amour ?

— Zoe, je deviens dingue. Réponds-moi !

— Pardon. Oui, Dax. Maintenant, dit-elle en lui ouvrant la porte.






- 12 -

A peine entré, Dax posa sa canne contre le mur, enlaça Zoe et la dévora de baisers.

Se blottissant au creux de ses bras, elle l’arrêta d’une main sur ses lèvres.

— D’abord, nous devons parler. D’accord ? reprit-elle d’un air penaud.

Il l’enveloppa d’un regard plus sombre que jamais, aussi tourmenté que le ciel d’orage le jour où leur avion s’était écrasé.

— Comme si tu avais besoin de demander, maugréa-t‑il. N’est-ce pas toi qui mènes la danse depuis le début ?

Il ponctua sa question d’un grognement de frustration.

Elle savait à quel point elle l’irritait. Pourtant, là, au creux de ses bras, elle était au paradis. C’était si bon, si parfait ! Son corps était affamé du contact du sien, si vigoureux. Son parfum d’homme lui montait à la tête, réveillant en elle mille émotions refoulées. Son souffle glissait sur sa nuque, sur son cou, et tout son corps se tendait comme un arc au souvenir des heures incandescentes qu’ils avaient partagées.

Elle leva la tête pour se retrouver capturée par son regard, dans lequel dansait la flamme d’un désir qu’il ne cherchait en rien à dissimuler malgré sa contrariété.

Un soupir d’aise lui échappa. Elle avait une impression de plénitude totale. Pourtant, elle devait lui parler, et tout de suite.

— J’ai quelque chose à te dire, commença-t‑elle.

— Alors, fais vite.

— J’ai cru que je pouvais y arriver. Reprendre tout comme avant. Je l’ai cru, vraiment.

D’un geste empreint d’une infinie tendresse, Dax attrapa une boucle rousse qui avait glissé sur sa joue et la lissa.

— Je sais.

— Voilà…, balbutia-t‑elle, pour moi, ce qui se passe entre nous est vraiment trop fort. Je sais que tu ne veux ni te marier ni avoir d’enfants, alors que c’est mon rêve le plus cher. Je sais que je vais sûrement beaucoup souffrir quand notre histoire finira. Je te perdrai, je perdrai un travail que j’aime. Je sais que ce que nous nous apprêtons à faire est une très mauvaise idée… Mais, en dépit de tout cela, je te veux. Tu n’imagines pas à quel point je te veux. De toute mon âme, de toutes mes forces.

— Tant mieux ! s’exclama-t‑il en dessinant sa lèvre inférieure de son pouce en une caresse qui l’électrisa. Mais tu ne peux pas arrêter de prédire l’avenir ? Juste essayer de vivre l’instant ?

Elle scruta son visage adoré.

Il avait raison. Qui sait ce qui pouvait arriver ? Ne pourrait-il pas, un jour, reconsidérer sa position sur le mariage et les enfants ?

Elle brûlait d’envie de le lui demander, pourtant elle n’en fit rien. S’il changeait d’avis, il le lui dirait.

Il n’était pas question qu’il ait l’impression avec elle d’être dans une impasse, comme avec son ex-femme. Elle voulait qu’il reste lui-même, pas qu’il joue un rôle pour la satisfaire. Il était tel qu’il était, elle ne devait jamais l’oublier. Elle serait vigilante, prendrait garde à ne pas trop s’attacher…

Mais pas question de renoncer à lui. Pas maintenant. Pas encore.

— De plus, nous devons être bien d’accord sur une chose, reprit-elle : personne au magazine ne doit se douter de ce qu’il se passe entre nous : au bureau, notre relation doit rester strictement professionnelle.

— Je suis d’accord. Bon, et maintenant, tu vas me laisser t’embrasser ? s’impatienta-t‑il, la tête penchée avec avidité sur ses lèvres.

Mais, détournant la tête, elle enchaîna.

— Et, tant que nous serons ensemble, je veux l’exclusivité. Juste toi et moi, pas d’autres femmes.

La libérant, Dax recula d’un pas.

— Tu cherches à m’insulter ?

Elle combla l’espace entre eux et plaqua les mains sur son torse comme pour y puiser sa chaleur, sa force.

— Dax, je devais le dire. Je sais que les femmes te font constamment des avances. Des femmes belles, sexy, fascinantes. Je veux être sûre que tu peux leur résister. Je veux savoir que, quand tu es avec moi, il n’y a que moi.

— Ce n’est pas un problème, Zoe, affirma-t‑il avec conviction. Pas après ce qu’il s’est passé, ce que nous avons été l’un pour l’autre. Je serais mort si tu n’avais pas été là. Et le jour où tu as eu besoin de moi, si je n’avais pas été dans ce sentier avec toi, le gros boa t’aurait dévorée toute crue. Je ne veux pas d’une passade avec une inconnue qui croiserait mon chemin, Zoe. J’en ai fait l’expérience, et plus d’une fois. Crois-moi, je peux résister. Je ne veux que toi.

Les mots de Dax assaillaient son cœur comme autant de vagues cherchant à briser ses défenses. Devait-elle se laisser faire ? Devait-elle raisonner encore ou s’abandonner enfin comme elle en brûlait d’envie ?

Elle laissa échapper un soupir tremblant.

— Je ne vois pas ce que je peux demander de plus.

— Rien ! affirma-t‑il.

Il inclina de nouveau la tête, et cette fois elle ne se détourna pas.

Leurs bouches, leurs langues se trouvèrent et, éperdus, ils s’embrassèrent. Dax enfouit désespérément les doigts dans la masse de ses cheveux, tandis qu’elle laissait ses mains remonter sur son torse dur pour venir se nouer autour de son cou. Chavirée, elle plaqua son corps avide contre lui, le goûtant, le reconnaissant.

C’était inéluctable, elle le voyait maintenant : il aurait été aussi futile qu’idiot d’essayer de nier ce qu’il se passait entre eux, même si ce n’était pas raisonnable.

Et tant pis pour les conséquences. C’était comme ça, évident. Comme cela l’avait été dans la clairière. Comme cela devait être entre eux. Aussi réel que brûlant de passion.

Elle leva la tête, cherchant son souffle, pressée de se mêler à Dax, de sentir sa peau contre la sienne.

Devinant l’urgence de son désir, il l’embrassa avec une ardeur qu’il ne maîtrisait plus.

C’était si bon, exactement ce dont elle avait besoin, ce qu’elle attendait !

Elle sentit soudain qu’il la soulevait dans ses bras.

— Ta cheville ! s’exclama-t‑elle, alarmée.

— Tout va bien, grommela-t‑il.

D’un doigt, elle lui indiqua sa chambre, et il la porta près du lit. Puis il la déshabilla rapidement, lui retirant ses vêtements pour les jeter de côté, s’agenouillant pour lui enlever ses Jimmy Choo avant de se relever aussi vite, indifférent à sa cheville blessée. Il fit glisser sa jupe courte et son slip, déboutonna le corsage de soie rose pâle et dégrafa son soutien-gorge en satin, libérant ses seins.

— Enfin ! Comme ils sont beaux, si lourds, si ronds…, s’extasia-t‑il en les palpant. Comme tu as la peau douce !

Se cambrant, elle poussa leur rondeur dans le creux de ses paumes.

Dax la fixa, comme transfiguré, puis il en happa tour à tour les pointes durcies, lui arrachant des cris d’extase.

La sensation qui explosa en elle la laissa pantelante. Une boule de feu fusa entre ses jambes, l’embrasant. Un gémissement rauque naquit de sa gorge.

Il leva la tête, et elle sentit sa bouche se dessécher devant son expression affamée. Toute son attention était concentrée sur elle, elle seule.

Décidément, il était le plus merveilleux des amants. Rien ne semblait plus grisant que de le sentir contre elle, de regarder, l’œil chaviré du délicieux tourment, sa tête brune affairée à lui prodiguer mille sensations divines.

Quand son corps alangui ne lui obéissait plus et qu’elle vacilla, il l’allongea sur le lit, la rejoignit après s’être débarrassé de ses chaussures puis reprit le mamelon durci entre ses lèvres.

Elle le voulait nu, elle voulait sentir son corps vigoureux et chaud dans ses bras, contre sa peau.

Elle tira sur sa chemise.

— Enlève ça, gémit-elle. Je veux que tu te déshabilles.

Abandonnant son sein, Dax l’enveloppa d’un regard qui semblait connaître jusqu’à son dernier secret. Il avait les lèvres gonflées, rougies.

— Tu es vraiment autoritaire, tu sais ?

— Je sais ! Et, maintenant, retire ça, répéta-t‑elle d’une voix hachée.

Sans plus protester, il leva les bras pour lui permettre de l’aider, révélant chaque millimètre de son splendide torse musclé et hâlé, de ses abdominaux de fer.

Le chevauchant, elle le poussa sur l’oreiller, fit glisser son pantalon et son boxer.

Dans l’écrin de toison noire, son sexe était rigide.

Elle voulait le pousser à bout, le faire jouir, graver ce souvenir en lui pour que, plus tard, quand ce serait fini, il se rappelle à quel point ils étaient faits l’un pour l’autre.

— Satisfaite ? fit-il avec un sourire narquois.

— Ça ne va pas tarder.

D’un doigt léger, un peu haletante, elle l’effleura délicatement.

L’air entre eux se chargea d’un voile brûlant de sensualité. Dax parut soudain prêt à exploser, là, tout de suite et, lorsqu’elle intensifia sa caresse, son souffle se fit saccadé.

Sans lui laisser un instant de répit, elle l’encercla adroitement, ses doigts lui infligeant mille exquises tortures.

Abandonné à ses mains, il ne souriait plus mais la fixait droit dans les yeux, son regard intense, grave, consumé par la passion. Quand sa bouche prit le relais, à la sensation de sa douceur humide, il laissa échapper un râle de volupté.

— Zoe, je t’en prie, maintenant…

Impatiente de le sentir en elle, elle le libéra, et soudain elle se rappela.

— Le préservatif.

Dax leva la main droite et l’ouvrit.

Elle aurait dû s’en douter, il était dans sa paume !

Ils échangèrent un sourire entendu.

— Viens ici, fit-il d’une voix rauque. Maintenant.

Docile, elle le chevaucha de nouveau et le laissa caresser à son tour son intimité brûlante.

La sentant prête à l’accueillir, il la fit rouler sous lui. Comme s’il avait deviné ses moindres désirs, il s’allongea sur elle, nichant son sexe gonflé au creux de sa féminité, la comblant d’une sensation inexprimable, comme si elle avait trouvé en lui sa moitié.

La respiration saccadée, elle écarta les jambes et, sans dire un mot, cambra les hanches, l’invitant à s’immiscer au plus profond d’elle.

Le grand corps vigoureux de Dax frissonna contre le sien. Il exhala un soupir et s’enfonça en elle, lui arrachant à son tour un cri de volupté. Guettant la passion qui assombrissait ses yeux, il commença à bouger en un lent va-et-vient.

Elle ondulait sous lui et le sentait se durcir, prêt à exploser du désir qu’elle lui insufflait. Chacun de ses gémissements l’enflammait. Enfin, un long frisson l’électrisa, elle se mordit la lèvre jusqu’au sang. Ancrée à lui, comme en fusion, elle sentit l’orgasme monter, monter…

Secouée de spasmes d’extase, elle sentit le corps de Dax se figer, avant de s’abandonner à la volupté de leur union en s’enfonçant d’une poussée au plus profond de son corps.

Les contours de la réalité s’estompèrent. Puis la bouche avide de Dax fut de nouveau sur la sienne, et, emportée par un frisson, elle se cambra, s’offrant encore à lui.

Les mains agrippées au drap, elle s’abandonna, voguant sur l’extase qui les fondait l’un à l’autre, ondulant en rythme avec lui, submergée par les spasmes de jouissance, tandis que, encore et encore, son corps prenait possession d’elle.

Ils se chuchotaient des mots tendres à l’oreille, voguaient sur le même tempo.

Un tourbillon capiteux se propagea à la vitesse de l’éclair, dévastant son bas-ventre, et soudain ce fut le point de non-retour. Haletante, frémissante, elle se laissa emporter par les spasmes de l’orgasme.

Dax plaça leurs mains jointes au-dessus de sa tête, leurs souffles confondus et, d’un dernier coup de reins, s’enfonça en elle, murmurant son nom.

Le long frisson qui l’électrisa lorsqu’il s’abandonna à sa propre délivrance rejaillit sur elle par vagues, dans un feu d’artifice de sensations ultimes. Le regard enchaîné à ses yeux, elle sombra dans leur profondeur mordorée.

Dax resta chez elle. Ils dormirent comme ils avaient dormi sous la tente jaune, elle lovée contre lui, enlacée par ses bras.

Le lendemain matin, après le petit déjeuner, ils se douchèrent, s’habillèrent, puis il l’emmena chez lui.

Il habitait une résidence très chic dotée de tous les équipements imaginables : une salle de projection privée, un spa, une salle de sport, une magnifique piscine. Il dormait dans une suite plus grande que son appartement. Son garage était de la taille d’un hangar à avions, assez spacieux pour contenir sa collection de voitures anciennes. Dans le parc à l’anglaise splendidement paysagé, un charmant sentier, sinuant entre massifs et pièces d’eau, menait à une maison d’invités et à un court de tennis.

Une fois la visite terminée, ils regagnaient la maison quand, remarquant son sourire narquois, il lui lança un regard interrogateur.

— En fait, lâcha-t‑elle, taquine, tu es la parfaite victime de la société de consommation.

Il poussa un soupir résigné.

— Je sais bien que rien chez moi ne t’impressionne. Pas plus ce que je possède que ce que je suis.

— Détrompe-toi, le rassura-t‑elle avec douceur. Je n’ignore rien de son altruisme, et je sais par ma mère à quel point tu es généreux pour les fondations caritatives dont elle s’occupe.

Lui prenant la main, il l’entraîna à l’intérieur.

— Viens dans mon bureau, l’invita-t‑il. Je veux te faire lire mon article sur le Chiapas avant de le donner à Lin pour qu’elle le démolisse.

Pendant qu’il allait prendre une douche, elle parcourut son papier.

En lisant la description de leur atterrissage forcé, elle eut l’impression de revivre leur accident. Dax avait réussi à plonger le lecteur dans leur aventure sans rien révéler de leur relation personnelle.

Au moment même où elle finissait le dernier paragraphe, elle sentit sa bouche effleurer ses cheveux. Les mains sur ses épaules, il se tenait debout derrière elle, dégageant un parfum frais de propre.

— Eh bien ? la pressa-t‑il.

Avec un soupir désolé, elle commença :

— J’aimerais pouvoir émettre quelques critiques pour t’épargner la grosse tête…

— La grosse tête, moi ? répéta-t‑il avec un petit rire. Comme si c’était possible !

— Bon. Je vais te dire ce que je pense. Mais d’abord…

Faisant pivoter son fauteuil, elle prit appui sur les accoudoirs et se hissa à sa hauteur. Puis elle passa un bras autour de son cou et se plaqua contre Dax pour un long baiser, aussi impérieux que passionné.

Il fit le reste, ses bras enlaçant sa taille, l’attirant dans son étreinte.

Leur baiser s’intensifia, le ballet de leurs langues gagna en volupté.

Ils étaient tendus comme une corde. Des décharges électriques couraient dans leurs veines. Ensemble, ils étaient le feu, la lumière, la passion… Dax la pressa contre lui, son corps fondu contre le sien. Lorsque, enfin, à regret, il s’arracha à sa bouche, elle le regarda en souriant.

— C’est parfait ! Je ne changerais pas un mot.



***

Ils passèrent le reste de la journée et la nuit du samedi ensemble chez lui. Le dimanche matin, ils firent un saut rapide chez elle pour qu’elle se change, puis ils prirent la direction du ranch, où personne ne parut s’étonner de les voir arriver ensemble.

Les présentations étaient inutiles : tous les membres de la famille Bravo connaissaient Dax Girard pour l’avoir déjà rencontré à un gala de bienfaisance quelconque. Ils le saluèrent et le remercièrent d’avoir aidé Zoe à leur revenir saine et sauve.

Tout le temps du déjeuner, elle l’observa discrètement.

Elle avait pensé que Dax serait parfaitement à l’aise au milieu des siens, et elle ne s’était pas trompée. Brillant, drôle, il s’intéressait aux autres, à leur façon de voir le monde, à leurs pensées, à leurs sentiments. Pas étonnant qu’il ait une si belle plume.

Avec son frère Caleb, le meilleur commercial de la famille, il discuta voitures — après Irina, sa charmante femme, les belles voitures étaient la grande passion de Caleb. Avec Luke qui gérait le ranch, il parla chevaux. Avec sa belle-sœur Mary, la femme de Gabe, qui était rédactrice, journalisme. Architecture avec Abilene, à qui il promit de faire jouer ses relations pour l’aider à progresser. Il écouta même avec le plus grand intérêt Kira qui, du haut de ses six ans, lui parla de son chiot Rosie.

Rayonnante, Aleta lui répéta à quel point elle était heureuse qu’il soit venu déjeuner au ranch.

Zoe remarqua que sa mère ne cessait de les observer.

C’était évident, elle avait deviné que quelque chose se passait entre eux. Et elle approuvait.

Quoi de plus normal, après tout ? Comment une mère ne se serait-elle pas réjouie de voir sa fille vivre une belle histoire avec le plus beau parti du Texas ?

Il était pourtant de notoriété publique que Dax Girard collectionnait les conquêtes et n’avait nulle intention de se caser, un fait qu’Aleta ne devait pas ignorer. Pourtant, à voir la lueur réjouie qui dansait dans ses yeux, il était évident qu’elle entendait déjà les cloches du mariage.

Zoe réprima un soupir.

Lui laisser ses illusions ne serait pas très sympa. La prochaine fois qu’elles déjeuneraient ensemble, ce qui ne saurait tarder, elle lui parlerait.

Après le déjeuner, elle prit donc Aleta à part, et toutes deux tombèrent d’accord pour se retrouver à 13 heures le jeudi suivant.

L’heure de prendre congé arriva. Kira tira sur la main de leur invité.

— Au revoir, Dax, fit l’enfant d’une voix fluette.

— Au revoir, Kira, heureux de t’avoir connue.

Elle lui fit un sourire timide, dévoilant un trou à l’endroit où elle avait perdu sa première dent de lait.

— J’espère que tu reviendras bientôt.

Toujours rayonnante, Aleta intervint.

— Mais oui, ma chérie. Très bientôt.

Agacée, Zoe leva les yeux au ciel.

Ce déjeuner avec sa mère allait se révéler bien utile !

***

Ils étaient sur l’autoroute, quand Dax déclara avec une désinvolture exaspérante :

— Nous allons passer à ton appartement chercher ce dont tu as besoin pour la nuit.

— Dax, répondit-elle d’un ton patient, nous devons prendre un peu de distance avec ce qui nous arrive.

— Toi et moi dans mon lit toute la nuit, voilà la seule distance que je souhaite. Puis, demain matin, nous irons travailler ensemble.

— Il n’en est pas question, se rebiffa-t‑elle. Je veux aller au bureau toute seule. Je refuse d’arriver avec toi. Tout le monde serait désolé pour moi. Dommage, vont-ils dire, on l’aimait bien, mais son sort est joué. Elle ne va pas tarder à être virée, et il faudra former une nouvelle assistante.

Dax réagit par un grognement de frustration.

— Cela ne les regarde en rien. Ignore-les !

— Bien sûr que si, ça les regarde, fit-elle valoir avec conviction. Ils doivent travailler avec moi. Et avec celle que tu recruteras après moi.

— N’avions-nous pas décidé de ne plus prédire l’avenir ?

— Non, Dax. Tu as décidé. Et je ne prédis pas l’avenir.

— Si, c’est exactement ce que tu es en train de faire.

— Pas du tout ! Je te parle de mes collègues. Je ne veux pas perdre leur respect en craquant pour le patron comme toutes les autres avant moi.

Il esquissa un sourire triomphant.

— Mais je te signale que tu craques pour le patron. Et que le patron en est enchanté.

— Seigneur, tu es d’une vanité !

La pique sembla clouer le bec à Dax. Mais le répit fut de courte durée. Au bout d’une trentaine de secondes, il lui jeta un coup d’œil conciliant.

— D’accord, je comprends. Dans ce cas, que dirais-tu de ton lit ? Une heure ou deux ? Ensuite, je me lèverai, m’habillerai et rentrerai chez moi. Tu pourras dormir seule et aller au bureau en toute tranquillité.

— Merci, fit-elle en lui prenant la main.

Sans rien ajouter, il la porta à ses lèvres.

Un moment, elle soutint son regard brûlant, puis, dans un murmure, elle suggéra :

— Le week-end, nous pourrons dormir ensemble. Tant que nous n’allons pas au bureau le lendemain.

— J’ai compris.

— Et pardonne-moi de t’avoir traité de vaniteux. C’était grossier de ma part.

— Nous serons chez toi dans sept minutes environ. Tu pourras me prouver à quel point tu es désolée, la taquina-t‑il.

***

Dax tint parole. Après lui avoir encore une fois fait l’amour divinement, il se leva et regagna sa luxueuse demeure.

Le lundi et le mardi soir, elle alla chez lui.

Le mercredi, elle passa la journée à bâiller.

Elle devait se rendre à l’évidence, leur arrangement ne fonctionnait pas si bien que ça. Il allait falloir en trouver un autre.

Ce même soir, Dax apporta donc chez elle une valise contenant l’essentiel, et ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. Le lendemain, elle partit au bureau en éclaireuse, et il la rejoignit plus tard.

Arriva le jeudi.

Aleta et elle avaient rendez-vous pour déjeuner dans un paisible restaurant d’Olmos Park, l’un de leurs endroits préférés.

Comme sa mère commençait par la questionner sur le magazine, Zoe affirma encore une fois à quel point elle était heureuse d’y travailler. Mais elle n’était pas dupe : Aleta essayait de brouiller les pistes avant de passer à la seule question qui lui tenait à cœur.

Et elle ne se trompait pas ! Après s’être délicatement tamponné les lèvres avec sa serviette d’un blanc immaculé, Aleta déclara de son air le plus innocent :

— Nous étions tous ravis d’avoir l’occasion de mieux connaître Dax, dimanche dernier.

— Je suis contente que tu l’aies invité, se contenta de répondre Zoe.

— Et Abilene me dit qu’il l’a appelée mardi pour lui donner quelques tuyaux. C’était très attentionné de sa part, très aimable.

Elle marqua une pause, but une gorgée de sauvignon blanc.

Zoe l’étudia avec attention.

Quelle serait sa prochaine manœuvre ?

— J’aime beaucoup Dax, Zoe. Beaucoup.

D’un geste brusque, elle posa sa fourchette sur le bord de son assiette.

— D’accord, maman, lâcha-t‑elle, excédée. Nous nous voyons, nous sortons ensemble.

Les joues d’Aleta se colorèrent de rouge.

— Je dois avouer que je m’en doutais. Et je suis heureuse de savoir que je ne me trompais pas.

— Je tiens à lui, et il tient à moi. Mais… Ce n’est pas pour autant que tu dois tirer des plans sur la comète. Il n’est pas question de mariage. Cela n’arrivera pas.

Aleta émit un son de réprobation étouffé.

— Mais, ma chérie, comment le sais-tu ?

— Nous en avons parlé. Nous nous comprenons.

— Mais on ne sait jamais ce qu’il peut arriver. Je sais qu’il apprécie la compagnie des jolies femmes, mais tu es unique. Je pense qu’il le sait. Qu’il sait à quel point tu es exceptionnelle.

Zoe leva les yeux au ciel.

— Enfin, maman ! bien sûr que pour toi, je suis exceptionnelle. Tu es ma mère, lui rappela-t‑elle.

— Je pense que tu es exceptionnelle parce que tu l’es.

— Et je t’en sais gré, merci. Le fait d’avoir une mère comme toi donne confiance en soi. Mais je pourrais être la femme la plus sûre d’elle au monde, ce n’est pas pour autant que Dax Girard changerait.

— Mais…, commença Aleta, avant de s’interrompre.

Elle sembla se raviser, prit une profonde inspiration.

— Je ne veux que ton bonheur, reprit-elle avec un gracieux signe de tête. Que tu sois heureuse, c’est tout.

— Et je le suis, maman, très heureuse. J’aime mon travail, je suis dingue de Dax, il est fou de moi. J’ai l’intention de vivre chaque minute à fond. De ne perdre ni mon temps ni ma précieuse énergie en devinettes ou en regrets.

***

Les semaines qui suivirent, fidèle à ses résolutions, Zoe parvint à passer presque toutes ses nuits avec Dax.

Leurs rapports au bureau restaient strictement professionnels. Sachant que, quand viendrait le soir, ils partageraient le même lit, cela ne leur posait pas de problème.

En septembre, ils partirent en Grèce pour le Grand Reportage du numéro de février. Durant leur merveilleux séjour à Mýkonos, ils assouplirent un peu leurs règles et s’autorisèrent à être ensemble vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils s’enivrèrent de soleil, de plage, des eaux turquoise de la mer Egée, de la vie nocturne aux terrasses des petits bistros sans prétention. Dax en profita pour lui présenter Ramon Esquevar qui avait été chargé des photos du reportage, et elle fut enchantée de le connaître enfin.

Après une semaine, ils rentrèrent bronzés, reposés, mais encore une fois ils durent mettre les bouchées doubles pour rattraper le retard accumulé au bureau.

Le premier lundi d’octobre, ils s’envolèrent pour le sud de la France pour le dernier Grand Reportage de l’année, les reportages destinés aux numéros d’avril et de mai étant couverts par des rédacteurs externes. Le voyage dura cinq jours mémorables même si, une fois de retour, ils devraient encore une fois rattraper le temps perdu.

En dehors de leurs heures de travail, Dax semblait vouloir passer tout son temps avec Zoe, un besoin qu’elle partageait. Parfois ils faisaient l’amour pendant des heures, parfois ils parlaient très tard dans la nuit, de tout et de rien.

Les journées s’écoulaient comme dans un rêve. Ce qu’elle vivait ressemblait tellement au bonheur ! Tous les matins, elle se levait avec enthousiasme, avec un sentiment de satisfaction, impatiente d’aborder la nouvelle journée. Il lui semblait que sa vie avait enfin un sens…

Si ce n’est un petit souci qui, au fil des semaines, avait fini par devenir lancinant : elle n’avait pas eu ses règles depuis la dernière semaine de juillet.

A leur retour mi-octobre, après presque trois mois sans avoir eu ses règles, elle était presque sûre d’être enceinte.






- 13 -

Aleta Bravo avait eu neuf enfants. Maintenant parvenue à la cinquantaine, elle tirait grande fierté de sa ligne. Elle reconnaissait pourtant qu’elle n’avait aucun mérite, faisant partie de ces femmes qui, après une grossesse, retrouvent sans effort leur ventre plat quelques mois après la naissance. C’était une question de génétique.

Zoe devait tenir de sa mère. Son ventre restait plat, elle n’avait pas de nausées matinales. Elle n’avait fait part à personne de ses soupçons. Du reste, avec sa silhouette inchangée, qui aurait pu deviner quoi que ce soit ?

Elle arrêta néanmoins de boire de l’alcool et évita certains aliments.

Jusqu’ici, elle avait nié l’évidence. Elle s’était convaincue que son cycle avait été perturbé par le stress de leur expérience de Chiapas, expérience au cours de laquelle elle avait frôlé la mort, et par tous les changements dans sa vie ces derniers mois : son travail palpitant mais si prenant, et ce merveilleux amant qui était son patron.

La troisième semaine d’octobre, elle comprit qu’elle devait affronter la vérité. Elle acheta un test de grossesse et profita d’un soir où Dax restait au bureau pour boucler un éditorial. Le lendemain matin, elle fit le test.

Le résultat confirma ses craintes : elle était enceinte.

Ainsi, le soupçon qui, depuis des semaines, la lancinait, se confirmait !

Pour la première fois, elle eut envie de vomir. La mort dans l’âme, elle se décida à appeler son médecin, qui proposa de la glisser entre deux rendez-vous pendant sa pause-déjeuner.

Au cours de la matinée, elle eut du mal à se concentrer et, bien sûr, Dax à qui rien n’échappait ne manqua pas de remarquer sa distraction.

— Ça va ? s’enquit-il avec sollicitude. Tu parais un peu absente.

— Tout va très bien, mentit-elle.

A 13 h 45, hélas, le diagnostic confirma ses pires craintes : elle était bien enceinte. De douze semaines environ. Le bébé devait arriver aux alentours du 7 mai.

Autrement dit, ils avaient conçu cet enfant dans la jungle.

Elle avait lu quelque part que dans deux pour cent des cas les préservatifs n’étaient pas fiables. C’était tombé sur eux !

Anéantie, elle sortit du cabinet médical et se retrouva dans la rue, en plein désarroi.

Son monde venait de s’écrouler. Elle ne se sentait pas la force de retourner au bureau, de voir Dax, d’essayer de faire bonne figure. Pas la force de lui parler. Elle n’osait même pas imaginer sa réaction.

Comment annoncer à un homme qui avait toujours des préservatifs sur lui, même au cœur de la jungle, qu’il était peut-être temps pour lui de revoir sa position sur la paternité ?

Cela attendrait. Elle allait rentrer chez elle. Mais elle devait prévenir qu’elle prenait son après-midi.

Elle tergiversa un moment : allait-elle appeler les ressources humaines, Lin ?

Elle n’avait aucune envie d’entendre la voix de Dax, ne sachant pas si elle devait lui mentir ou lui avouer la vérité. D’un autre côté, si elle ne lui parlait pas en personne, il finirait par lui téléphoner pour savoir ce qui n’allait pas.

Un texto ferait peut-être l’affaire ?

Non, ce serait pareil. Dès qu’il le lirait, il l’appellerait.

Puisant son courage dans une profonde inspiration, elle pressa la touche préenregistrée sur son portable.

Dax répondit immédiatement.

— C’est toi ?

— Salut.

— Tu sais que tu as une demi-heure de retard sur ta pause-déjeuner ? feignit-il de la réprimander, avant d’enchaîner d’un ton inquiet : est-ce que tout va bien ?

Si seulement il avait pu se douter !

— Je… Je crois que j’ai attrapé quelque chose, bredouilla-t‑elle.

— Oui, je t’ai trouvée un peu fatiguée ce matin.

— Tout va bien, je t’assure.

— Promis ?

— Promis.

— Alors, pourquoi est-ce que je ne te crois pas ?

— Bon, d’accord, concéda-t‑elle. Pas si bien que ça. Je suis rentrée à la maison.

— Bonne idée. Tu as de la fièvre ?

— Non. Un mal de tête carabiné. Et mal au cœur.

Ce qui n’était pas un mensonge.

— Prends de l’aspirine, bois beaucoup de liquide et va te coucher, lui conseilla-t‑il, plein de sollicitude.

— C’est ce que je compte faire. Merci.

— Je passe te voir dès que je sors.

— Non ! s’exclama-t‑elle un peu trop vivement.

Elle plaqua une main sur sa bouche.

Trop tard, son trouble ne lui avait pas échappé à Dax.

— Zoe ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Rien.

— Tu m’inquiètes, fit-il d’une voix bourrue.

A son ton alarmé, elle comprit que son anxiété était sincère.

— Je suis désolée, vraiment. Mais il est inutile que je te passe mon virus.

Le virus des neuf mois. Ah ah !

Hélas, elle n’avait pas vraiment le cœur à rire.

— Je ne resterai que quelques minutes. Je te promets de ne pas me coller trop à toi, même si tu essayes de me séduire, plaisanta-t‑il.

— Dax, je…

— Va te coucher. Je compte sur toi. A tout à l’heure.

Et il raccrocha.

Elle rentra chez elle. Une fois dans sa chambre, elle baissa les stores, retira ses chaussures et s’allongea sur son lit. Le regard perdu dans le vague, elle fixa le plafond sans le voir.

« A tout à l’heure », avait-il dit. C’était vague. A quelle heure comptait-il passer ?

Ils avaient chacun une clé de leurs résidences respectives. Celle de Dax ne lui était pas vraiment utile. En son absence, il y avait toujours un membre du personnel pour répondre à la porte. Mais c’était symbolique, il voulait qu’elle se sente chez lui comme chez elle.

Elle lui avait donné la sienne pour la même raison. Et, puisqu’il la croyait malade, il allait sans doute entrer sans s’annoncer pour éviter de la réveiller.

Accablée, elle poussa un long soupir et ferma les yeux.

Elle pensait que son état de tension extrême l’empêcherait de trouver le sommeil, mais, au bout d’un moment dans l’obscurité à laisser ses pensées vagabonder, elle finit par s’assoupir.

***

Elle se réveilla soudain avec l’impression de n’avoir dormi qu’une minute ou deux. Elle resta allongée un moment, immobile, et tourna la tête vers son réveil.

16 heures passées, déjà !

Soudain, elle sursauta en découvrant Dax assis dans le fauteuil du coin de la pièce.

— Salut, belle endormie !

Il l’enveloppait d’un regard d’une tendresse infinie.

Devant son sourire chaleureux, elle fut prise d’une envie dévorante d’embrasser ses belles lèvres charnues.

Se redressant, un peu ébouriffée, elle repoussa ses cheveux de son visage.

— Depuis combien de temps es-tu ici ?

— Pas très longtemps. Dix minutes environ.

— Tu aurais dû me réveiller.

— Pourquoi ? Tu as besoin de dormir pour te rétablir.

Elle faillit gémir.

Comme si le sommeil pouvait changer quoi que ce soit !

L’air désorienté, Dax fronça ses beaux sourcils noirs.

— Zoe, que se passe-t‑il ? répéta-t‑il d’une voix pressante.

Il attendait son explication.

Cherchant à gagner du temps, elle se frotta les yeux.

Tant pis pour son mascara, elle se fichait bien de ressembler à un raton-laveur !

Elle croisa de nouveau son regard interrogateur et réprima un frisson.

Il était temps qu’il sache. Elle ne se sentait pas la force de continuer à lui mentir comme, niant l’évidence, elle s’était menti à elle-même depuis des semaines. Il devait savoir.

D’un geste las, elle passa de nouveau les doigts dans sa chevelure emmêlée.

— Je suis allée chez le médecin pendant ma pause-déjeuner.

Il se figea.

— Mon Dieu ! C’est grave ?

— Assez, oui. Je suis enceinte, lâcha-t‑elle à brûle-pourpoint.

S’il n’était pas facile de surprendre Dax Girard, la nouvelle fit son effet. Un long moment, il resta bouche bée, avant de, finalement, bredouiller :

— Ce n’est pas… Pas possible. Nous avons utilisé des préservatifs chaque fois.

Elle laissa échapper un soupir résigné.

— J’ai fait quelques recherches sur la fiabilité du préservatif. Dans deux pour cent des cas, un accident peut se produire. Et je dois être l’un des deux cas. Je me sens vraiment exceptionnelle !

Pensif, Dax réfléchit un instant, avant de demander :

— Tu veux dire que tu n’as pas eu tes règles depuis…

— La semaine avant le voyage dans le Chiapas.

— Trois mois, fit-il d’un ton songeur.

— Oui, je sais. Je suis enceinte depuis le début. Peut-être même depuis notre toute première fois, après avoir frôlé la mort avec le boa. Mon médecin le confirme. Je suis enceinte de douze semaines.

Le regard perdu dans le vague, Dax semblait abasourdi.

Comme elle le comprenait !

— Je sais que tu as toujours pris tes précautions et que tu ne veux pas entendre parler de bébé, déclara-t‑elle pour le rassurer. Je comprendrais que tu puisses douter de ma parole. Que tu ne sois pas sûr d’être le père de cet enfant.

— Tais-toi ! jeta-t‑il en la foudroyant du regard. Ne parle pas pour moi. Je ne doute pas de toi. Je te connais, je sais que jamais tu ne mentirais sur une chose aussi grave. Je sais que c’est le… Le mien. J’essaye juste d’assimiler la nouvelle, d’accord ? Je vois bien que je réagis en salaud. C’est juste que la surprise est de taille, c’est tout.

Serrant ses bras autour d’elle, elle poussa un profond soupir. Elle se sentait soudain affreusement vulnérable.

— Je comprends.

— Tu veux ce bébé.

C’était une affirmation, mais elle lui répondit comme si cela avait été une question.

— Le moment n’est pas très bien choisi, je sais. Mais oui, je veux ce bébé. Je vais l’avoir, je serai sa maman.

Un long moment, Dax la fixa droit dans les yeux, d’un regard insondable.

Elle aurait tout donné pour lire dans ses pensées. Etait-il en train de la juger ? Malgré ce qu’il venait de dire, doutait-il de sa bonne foi ? Ou la comprenait-il, était-il solidaire ?

Ce fut alors qu’il se leva et s’avança vers le lit. Debout devant elle, il caressa son visage levé vers lui d’un geste empreint de douceur, repoussa une mèche de cheveux sur son front, laissant un doigt courir le long de sa tempe et descendre sur sa joue.

Surprise, elle fouilla ses beaux yeux bruns pailletés d’or.

— Dax, qu’y a-t‑il ? chuchota-t‑elle.

Sans répondre, il s’assit à côté d’elle et, l’enlaçant, l’attira à lui.

Ainsi il ne la haïssait pas, ne la blâmait pas ?

Submergée par un immense soulagement, elle exhala un long soupir. Blottie contre son torse robuste, bien en sécurité dans ses bras, elle nicha sa tête au creux de son épaule.

— Tout va bien se passer, lui murmura-t‑il d’une voix apaisante. Ne t’en fais pas, tout ira bien.

Avec un petit rire sans joie, elle fit remarquer :

— Nous disons tous les deux que tout ira bien. C’est sans doute une réaction banale face à cette situation.

— Sans doute.

D’un doigt sous son menton, Dax releva son visage vers lui et l’enveloppa d’un regard brûlant d’amour. Il avait perdu son expression lointaine.

— Ça pourrait être bien pire, dit-il alors. Tu pourrais être une inconnue, ou une casse-pieds. Mais je te connais par cœur. Tu es intelligente, tu es belle, tu es forte. Et même ce soir, malgré ton air anxieux, toujours aussi envoûtante. Je te désire aussi fort que la première fois que tu es entrée dans mon bureau.

Son cœur bondit d’allégresse. Ainsi, il ne lui en voulait pas ?

— Tu n’imagines pas à quel point ta réaction me soulage, répondit-elle avec un sourire tremblant.

Rassurant, il lui pressa l’épaule.

— Tout va…

— Bien se passer ? finit-elle à sa place.

— Oui, affirma-t‑il en déposant un baiser sur sa tempe. J’ai trente-cinq ans.

— En effet, j’avais remarqué que tu n’étais plus tout jeune, le taquina-t‑elle.

— J’ai connu des tas de femmes.

— Inutile d’insister !

— Je peux finir ?

— Désolée ! Oui.

— Pourtant, jamais je n’ai rencontré une femme comme toi, avoua-t‑il avec conviction. Tu blagues sur le fait que tu es exceptionnelle, mais c’est la vérité. Pour moi, tu es exceptionnelle, Zoe.

Sentant les larmes lui monter aux yeux, elle murmura d’une voix étranglée :

— Oh, Dax, je t’en prie, ne me fais pas pleurer ! Je suis trop épuisée pour pleurer.

— Promets-moi de ne pas t’en faire. Je vais m’occuper de toi et du bébé. Nous allons nous marier et…

Elle sursauta comme s’il l’avait frappée.

Avait-elle bien entendu ?

— Qu’as-tu dit ? s’écria-t‑elle. Dis-moi que j’ai rêvé !

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

— J’aurais pu jurer que tu venais de parler de mariage.

— En effet, répondit-il d’un air satisfait.

Elle n’en croyait toujours pas ses oreilles.

— Mais… Tu ne veux pas te marier, bredouilla-t‑elle, abasourdie. Tu m’as dit que tu ne te remarierais jamais.

L’air soudain sombre, Dax se leva et regagna son fauteuil. Avant de s’asseoir, il fit volte-face.

— C’était avant, lâcha-t‑il.

— Avant quoi ?

— Avant toi et moi. Et le bébé. Maintenant, tout est différent. Nous allons nous marier. Ça marchera, tu verras.

Quelle mouche l’avait donc piqué ?

Consternée, elle secoua la tête.

— Dax, ce n’est pas ce que tu veux, tu le sais, je le sais, lui rappela-t‑elle d’une voix patiente. Il n’y a aucune raison pour que tu t’engages à contrecœur. Surtout dans quelque chose d’aussi important que le mariage.

Il se pencha vers elle, l’expression intense.

— Tu recommences. Tu parles à ma place.

— Tu as pourtant été très clair, insista-t‑elle.

— C’était il y a six mois. Tout est différent, maintenant.

— Tu as dit « jamais », Dax. Tu as dit que tu ne te marierais jamais, que tu n’aurais jamais d’enfants. Tu étais convaincu. Je t’ai respecté pour ton honnêteté.

D’un geste accablé, il se passa une main dans les cheveux.

— Eh bien, j’avais tort, je suis prêt à l’admettre. Vois-tu une raison pour laquelle tu ne pourrais pas en faire autant ?

Elle marqua une pause, et toutes les confidences qu’il lui avait faites dans la jungle affluèrent à son esprit.

— Non, Dax, je ne serai pas une nouvelle Nora, finit-elle par dire.

Il étouffa un juron.

— Tu n’es pas Nora ! rugit-il. Et j’en suis parfaitement conscient. T’ai-je jamais laissée entendre que tu lui ressemblais ?

— Je ne serai pas comme elle. Je ne veux pas te piéger avec un bébé dont tu ne veux pas.

— Je ne me sens pas piégé, protesta-t‑il.

— Peut-être pas, mais j’aurai toujours l’impression de t’avoir fait un enfant dans le dos.

— Jamais de la vie, grommela-t‑il.

— Ce n’est pas si simple.

— Parce que tu compliques les choses.

— Non. C’est assez compliqué comme ça !

S’interrompant, elle soutint le regard de Dax, le forçant à l’écouter, à sonder le tréfonds de son âme.

Elle devait lui faire entendre raison.

— Tu dois comprendre que ce bébé va arriver, reprit-elle. Que tu devras t’en occuper comme un père. Il est admirable de ta part d’être prêt à pendre tes responsabilités quand tu sais aussi bien que moi que tu ne veux pas entendre parler de paternité. Evidemment, pour un enfant, avoir ses deux parents est l’idéal. Mais cela ne lui garantit pas de recevoir l’amour et le soutien nécessaires. Nous n’avons pas besoin de nous marier pour élever cet enfant. Des tas de parents vivent séparés. Il n’y a absolument aucune raison pour que…

— Il y a toutes les raisons, la coupa-t‑il d’une voix cinglante. Pourquoi ne peux-tu pas me croire quand je te dis que Nora et toi ne vous ressemblez en rien ? Que dix ans ont passé et qu’aujourd’hui je ne suis plus le même homme ?

Elle lui lança un regard exaspéré.

Décidément, il ne voulait rien entendre. Elle savait bien pourtant qu’il n’était pas fait pour ce rôle de père.

— Mais tu es toujours un homme qui ne veut pas se marier, un homme qui va avoir un enfant sans l’avoir désiré, reprit-elle sans se départir de son calme. Tu as été assez clair sur tes positions. N’en parlons plus.

***

Dax foudroya Zoe du regard.

Son obstination commençait à l’agacer prodigieusement. Il n’allait pas se laisser faire.

— Parlons-en, au contraire ! lança-t‑il.

— Je suis désolée, je ne veux pas t’épouser. Voilà ! lui asséna-t‑elle pour toute réponse.

Il la dévisagea, incrédule.

Un abîme soudain semblait s’être ouvert entre eux, la tension était à son paroxysme.

Il fut pris d’une envie furieuse de l’agripper par les épaules pour essayer de lui faire entendre raison. Mais il devait faire barrière à ce mélange de ressentiment et de regret, qu’il sentait monter en lui, sans parler de la douleur fulgurante qui le déchirait.

S’armant de courage, il finit par se résigner — puisque c’était ce qu’elle souhaitait.

Il se leva d’un bond.

— Si je comprends bien, je peux tout essayer, rien n’y fera. Je n’ai rien à dire, tu as déjà tout planifié. Je n’ai donc plus rien à faire ici.

— Dax, je t’en prie, protesta Zoe. Ne pouvons-nous pas respirer un peu ? Prendre un peu de recul ? Nous ne sommes pas obligés de tout décider ce soir.

Ces paroles ne l’apaisèrent en rien.

— Mais c’est décidé, n’est-ce pas ? répondit-il, plein d’amertume. En ce qui te concerne, en tout cas. Et comme de toute façon, quand il s’agit de nous, c’est toi qui mènes la danse, j’ai eu de la chance de faire un tour de piste avec toi.

— Dax, ce n’est pas juste !

— Peut-être, mais c’est la vérité. Nous sommes parfaits l’un pour l’autre, nous nous comprenons, nous avons les mêmes goûts, tu es aussi folle de moi que je le suis de toi. Le sexe entre nous est prodigieux, et tu portes mon enfant. Mais rien de tout cela ne compte, parce que tu as décidé que tu sais mieux que moi ce qui me rendra heureux. Fin de l’histoire. Ça ne va pas plus loin !

***

Anéantie, Zoe écoutait tempêter Dax.

Elle ne cherchait même plus à s’insurger. Tout cela était si triste ! Elle brûlait d’envie de lui affirmer qu’il se trompait, qu’il la jugeait trop sévèrement. Mais comment pourrait-il la croire, après son refus de l’épouser ?

Pourtant, il disait vrai, ils avaient beaucoup en commun. Comme s’ils avaient été faits l’un pour l’autre. A un détail près : il ne voulait entendre parler ni de mariage ni d’enfants.

Redressant les épaules, elle le regarda droit dans les yeux.

— Non, je ne t’épouserai pas, répéta-t‑elle.

Le visage de Dax afficha une expression bizarre. Comme s’il avait voulu la secouer comme un prunier. Puis il sembla se raviser et quitta la pièce.

Elle l’entendit refermer doucement la porte d’entrée derrière lui. Un bruit étouffé qui lui arracha une grimace de douleur.
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Zoe espéra toute la soirée un appel de Dax. Espéra le voir encore une fois arriver à sa porte.

Mais il n’en fit rien, et elle non plus ne lui téléphona pas.

Peut-être valait-il mieux ne plus se voir pendant un moment. Lui laisser du temps. Se laisser du temps à elle. S’habituer à l’idée que, dans quelques mois, il y aurait un bébé dans leur vie, commencer à prendre conscience des bouleversements que cela allait impliquer.

Le lendemain matin, elle hésita à appeler le magazine pour prévenir qu’elle était malade.

Ce serait un mensonge. Elle était en pleine forme. Fatiguée, oui, mais sûrement capable d’aller travailler. Et l’idée de rester à se morfondre dans l’appartement n’était pas très attrayante. Comme toujours, au bureau, elle aurait mille choses à faire, et ce travail qu’elle adorait était le meilleur remède à ses soucis. Le problème serait de voir débouler Dax environ une demi-heure après elle.

Elle savait à quel point il leur serait pénible de se voir ces jours-ci, après leur conversation de la veille. Il allait sans doute s’ingénier à la rendre malheureuse pour se venger de l’avoir forcée à prendre la meilleure décision pour lui…

Elle se secoua.

Elle pouvait gérer cela. De plus, si elle appelait pour s’excuser, Dax pourrait utiliser son absentéisme comme prétexte pour se débarrasser d’elle. Maintenant qu’elle attendait son enfant, il pouvait très bien décider de se passer d’elle comme assistante. D’autant qu’ils venaient de se brouiller.

Eh bien, qu’il la renvoie, si c’était ce qu’il voulait ! Elle recollerait les morceaux et passerait à autre chose. En attendant, pas question de trahir la moindre vulnérabilité, ni de lui donner la moindre raison de penser qu’elle ne pouvait pas supporter de travailler pour lui en ce moment. Elle aimait faire partie de l’équipe de Great Escapes et y resterait jusqu’à la dernière minute, jusqu’à ce que Dax la congédie ou que les brancardiers l’emportent à la clinique d’accouchement.

Et encore ! Après ses six semaines de congé de maternité, elle serait de retour à son poste.

Rassérénée, elle prit donc un petit déjeuner riche en protéines et dissimula ses yeux battus sous une épaisse couche d’anticerne.

Voilà, elle était d’attaque pour la journée !

***

Dax était convaincu qu’il ne verrait pas Zoe au bureau aujourd’hui. Même s’il avait les idées un peu embrumées par la fureur dans laquelle elle l’avait mis, il avait remarqué son épuisement, et il supposait qu’elle avait besoin de prendre un peu de repos.

Pourvu qu’elle ne lui donne pas sa démission ! Maintenant qu’il avait enfin trouvé la perle, il ne voulait surtout pas la perdre. Il se sentait en droit de profiter quelques mois encore de ses excellentes prestations avant d’être obligé de lui donner une promotion et de la voir partir travailler chez quelque autre crétin. Et tant pis si elle attendait leur bébé et si elle se montrait d’un entêtement ridicule sur la façon d’élever cet enfant.

Ridicule et offensant !

Malgré ses dix ans de moins que lui, elle avait souvent tendance à le traiter comme un petit garçon trop vite grandi. Hier soir, elle lui avait brisé le cœur. Il ne le lui pardonnerait pas. Pas avant qu’elle ait retrouvé ses esprits et admis à quel point elle avait eu tort.

Et puis, qu’elle rampe un peu ! Cela ne lui ferait pas de mal. Qu’elle implore sa clémence après l’avoir jugé avec une telle dureté. Voilà une attitude qu’il apprécierait !

Certes, il lui en voulait, il se sentait frustré, mais ce n’était pas pour autant qu’il voulait se passer d’elle au bureau — sauf, bien sûr, en cas extrême.

Il attendait donc Zoe vendredi, reposée après sa journée de congé et prête à satisfaire ses moindres requêtes, au moins sur le plan professionnel. Quant à ses excuses et le fait que, inéluctablement, elle finirait par accepter de l’épouser… Il attendrait le temps qu’il faudrait. Même si sa fierté la desservait, il la comprenait et savait que son bon sens reviendrait après quelques jours. Bien sûr, il aurait préféré avoir une réponse positive tout de suite, mais il était prêt à lui laisser tout le temps nécessaire pour accepter la réalité.

Aussi, lorsque les portes de l’ascenseur coulissèrent et qu’il se trouva nez à nez avec elle, il resta pétrifié.

Dans son chemisier rose ajusté et sa jupe assortie, elle était aussi alléchante qu’une glace à la fraise.

Comment, avec un ventre aussi plat et ferme, pouvait-elle être enceinte de trois mois ?

Son adorable sourire creusa une fossette dans sa joue rose.

— Bonjour, Dax, le salua-t‑elle en lui tendant son café.

Sans répondre, il prit le café et, comme toujours, retira le couvercle et le renifla. Puis il entra dans son bureau et ferma la porte.

Un quart d’heure plus tard, il la convoqua pour leur réunion.

Bien sûr, ils ne parlèrent qu’affaires. Pourtant, il ne put s’empêcher de lui jeter quelques regards furieux.

Sans paraître les remarquer, Zoe se montrait aussi souriante et efficace qu’à son habitude. Manifestement, pour elle, leur routine restait inchangée. Et elle mettait toujours le même cœur à l’ouvrage.

La journée passa comme si de rien n’était. Pas une fois elle ne fit mine de vouloir lui parler, lui expliquer qu’elle avait déraillé, qu’elle ne souhaitait plus qu’une chose : qu’il lui pardonne et lui passe la bague au doigt.

Il sentait sa frustration aller croissant.

Décidément, elle n’avait rien compris !

Un mot d’elle, et il lui aurait fait l’amour toute la nuit. Au matin, il lui aurait offert un énorme diamant — un vrai, cette fois, plus gros encore que le faux de son pseudo-fiancé. Puis ils auraient choisi une date dans les semaines à venir et seraient allés annoncer la nouvelle à sa famille.

De toute façon, il était las des allées et venues entre son petit appartement et chez lui. Il voulait vivre avec elle, dans sa grande maison, il voulait l’emmener partout avec lui et, plein de fierté, la présenter comme sa femme.

Il en avait bien l’intention. Dès qu’elle aurait fini de faire sa tête de mule.

***

Hélas, Dax n’avait pas pris toute la mesure de l’entêtement de Zoe.

Le vendredi passa, puis le week-end. La semaine suivante. Et celle d’après. Sans la moindre excuse à l’horizon !

Tous les jours, elle arrivait au bureau le sourire aux lèvres, l’air en pleine forme.

Remarquant que son ventre était toujours aussi plat, il commença à s’inquiéter.

Et si elle avait perdu le bébé sans lui en souffler mot ?

C’était impossible ! Ou alors, il était maudit, voué à semer le malheur autour de lui. D’abord Nora, puis Zoe…

Il commença à s’interroger.

Et si c’était lui qui avait tort ? Tort de laisser les choses traîner ainsi, tort de ne pas tout essayer pour combler cette effroyable distance entre eux ? Ne serait-ce pas lui, l’entêté ?

Zoe avait besoin de lui, elle avait besoin qu’il la soutienne, comme un homme soutient une femme qu’il aime. Peut-être, à cause de son stupide orgueil, souffrait-elle de solitude ?

Elle aussi lui manquait. Elle lui manquait le soir, dans son immense maison vide. Même son petit appartement lui manquait. Il se fichait bien de son exiguïté, tant qu’il était avec elle.

Mais ils avaient adopté une vitesse de croisière qu’elle ne paraissait pas décidée à changer. La journée, ils travaillaient ensemble sans jamais la moindre allusion ni à l’enfant qu’elle attendait, ni à leur relation personnelle — une relation devenue inexistante, comme s’il n’y avait jamais eu la moindre intimité entre eux.

Alors, il avait pris l’habitude de faire bonne figure en toute circonstance, de refouler son chagrin. Il se répétait inlassablement qu’elle finirait par lui avouer qu’elle avait eu tort, qu’elle aussi l’aimait, qu’ils allaient se marier.

Oui, mais voilà, cela n’arrivait pas. Rien ne se passait comme il l’avait espéré. Sans qu’il puisse se l’expliquer, la situation lui avait échappé, et les fêtes de fin d’année approchaient à grands pas.

Il devait agir. Et vite !

Sa gouvernante prévoyait déjà de dresser le sapin géant dans le hall, devant le grand escalier. Et le jardinier en chef était venu le voir la semaine précédente pour lui demander son approbation sur les illuminations du parc.

En général, il ne s’intéressait pas vraiment aux fêtes. Il n’avait pas eu de mère, son père travaillait le jour de Noël, il n’avait jamais attaché d’importance à cette période.

Cette fois, à sa grande surprise, il s’aperçut qu’il voulait donner un sens à cette fin d’année. Qu’elle soit exceptionnelle, qu’il la partage avec Zoe. A commencer par Thanksgiving, qu’elle passerait probablement au ranch de ses parents.

S’ils étaient de nouveau ensemble, il irait lui aussi…

L’idée lui plaisait. Il appréciait la compagnie de sa famille. Ils étaient intelligents, intéressants.

De toute façon, pourvu qu’il soit avec Zoe, il était bien partout.

***

Un mercredi soir, peu avant Thanksgiving, Dax gagna son grand salon et se servit un bon whisky. Puis, campé devant l’une des hautes fenêtres ouvrant sur le parc, le regard perdu dans la pénombre, il laissa ses pensées revenir à Zoe.

Trois dimanches déjà s’étaient écoulés depuis leur séparation. Il aurait été curieux de savoir si elle était retournée déjeuner au ranch au cours de cette période. Si ses parents, ses frères et sa sœur, s’étaient inquiétés de lui, avaient demandé pourquoi il ne l’avait pas accompagnée.

Il étouffa un grognement de frustration.

Tout cela devenait franchement ridicule. Il fallait que cela cesse. Sans Zoe, il était trop malheureux.

Au moins cinq jours par semaine, il la voyait dans la journée, il lui parlait. Et, même s’il n’était pas avec elle, il était près d’elle. Mais, les soirs comme ce soir, son absence se faisait cruellement sentir. Et le silence de sa grande maison lui était intolérable. Il était temps d’agir. Il devait la reconquérir. Très bientôt, ils seraient de nouveau ensemble.

Fort de sa nouvelle détermination, il esquissa un sourire d’espoir.

***

Enfoncée dans son canapé, Zoe était en contemplation devant le bout de jardin que l’on voyait depuis son petit salon.

Les deux rennes de Noël qu’elle avait repérés seraient du plus bel effet sur la pelouse, avec leurs ampoules clignotantes. Oui, c’était décidé, elle allait les acheter. En cette période festive, une joyeuse décoration lui remonterait le moral. Elle en avait bien besoin ces temps-ci. Même si elle faisait bonne figure au bureau, chez elle, elle sombrait vite dans la mélancolie.

D’un geste distrait, elle caressa son ventre qui commençait enfin à s’arrondir.

Il était temps. La première semaine de décembre, cela ferait quatre mois qu’elle le portait. Dire qu’elle allait passer Noël sans Dax…

Le chagrin enfla soudain en elle, lui laissant un immense sentiment de vide et de tristesse.

Pourquoi cela l’attristait-il autant ? Après tout, l’année dernière, elle ne le connaissait même pas.

Oui mais voilà, depuis, elle avait eu la fâcheuse idée de tomber amoureuse de lui. Et, aujourd’hui, la perspective de passer cette fin d’année sans lui était insupportable.

Cette situation entre eux ne pouvait pas durer. Il était grand temps de prendre le taureau par les cornes, d’aller lui parler, d’essayer de trouver une solution, un arrangement, de faire la paix…

Hélas ! Elle ne voyait pas comment. Elle était lâche, elle redoutait l’idée de l’affronter, d’essayer encore une fois de lui expliquer que, pour eux, ce mariage n’était pas la solution.

Pourquoi n’arrivait-elle pas à rassembler le courage de lui faire face ? Après tout, elle avait su affronter sa famille.

Le dimanche précédent, quand elle était allée déjeuner à Bravo Ridge, tout le monde s’était étonné de la voir arriver sans Dax. Sans se démonter, elle avait répondu que désormais ils ne s’adressaient la parole qu’au bureau, et qu’elle n’avait donc aucune raison de l’inviter. Elle n’avait rien eu à ajouter, ils avaient tous compris. Son frère Ash lui avait tapoté l’épaule en lui disant d’un ton réconfortant :

— L’amour est bien compliqué, parfois.

— Tu peux le dire, avait-elle répondu.

— Ça s’arrangera, tu verras.

— Merci, Ash. J’espère que tu dis vrai.

Il lui avait alors tendu son bébé de quinze jours.

Elle l’avait pris dans ses bras, éperdue de tendresse devant son petit nez plissé et ses poings minuscules qui s’agitaient. Puis, au dessert, elle avait fait tinter sa cuillère contre son verre pour attirer l’attention générale.

— J’ai une nouvelle à annoncer.

Tous s’étaient arrêtés de manger pour la fixer, même ses neveux, et elle avait hésité un instant.

Etait-il approprié de dire ce qu’elle avait à dire devant eux ? Eh bien oui. Après tout, de nombreux enfants vivaient dans des foyers monoparentaux.

— Voilà, avait-elle commencé, même si cela ne se voit pas beaucoup, je suis enceinte de quinze semaines. Dax est le père. Oui, il a proposé de m’épouser, mais j’ai refusé. Je vais garder ce bébé sans me marier. Je vous aime, j’ai besoin de votre soutien, pas de votre jugement.

Ignorant la stupeur générale, elle s’était alors tournée vers son père.

— Papa, je tiens à te dire qu’il ne s’agit pas là de la conséquence d’un acte irresponsable d’écervelée. Nous avions pris nos précautions, mais c’est arrivé quand même. Et j’en suis sincèrement très heureuse. Je suis parfaitement capable d’élever mon enfant seule, c’est un choix. Alors, si ça te pose un problème, j’apprécierais que tu le dises tout de suite.

Sa belle-sœur Marnie avait réagi la première.

— C’est une merveilleuse nouvelle, Zoe ! s’était-elle exclamée. Je sais que tu vas être une mère formidable.

— Je suis d’accord, avait renchéri Corrine. Tu seras parfaite. Et nous serons tous là pour t’aider.

Son père avait alors ajouté :

— Que puis-je dire, Zoe ? Je te considère capable d’assumer tes décisions. Je t’aime et ne veux que ton bonheur.

Elle l’avait dévisagé avec attention pour vérifier qu’il s’exprimait en toute sincérité.

Avec un sourire plein d’amour, Aleta avait ajouté :

— Nous sommes avec toi, mon ange. Et nous serons toujours là si tu as besoin de nous. Félicitations !

— Oui, félicitations, avait appuyé son père, un peu bourru.

Elle revit le mélange d’amour et d’admiration qu’elle avait lu dans son regard émeraude, repensa à la douce allégresse qui s’était alors emparée d’elle.

Elle étouffa un soupir de regret. Si seulement cela pouvait être aussi simple avec Dax !

***

Le lendemain jeudi, Dax décida qu’il était temps d’avoir une petite entrevue avec les parents de Zoe. Il téléphona à Aleta, qui l’invita à dîner le soir même.

Il fut accueilli avec chaleur. Aleta l’embrassa, Davis lui serra la main.

Ignorant si Zoe avait fait allusion au bébé, une fois à table, il tâta le terrain avec précaution.

— Je ne sais pas si vous êtes au courant, commença-t‑il, mais Zoe et moi avons eu quelques problèmes ces derniers temps.

Aleta lui décocha son sourire entendu.

— Dimanche dernier, elle nous a annoncé que vous attendiez un bébé, mais qu’elle avait refusé votre demande en mariage. Nous savons aussi que vous ne vous parlez plus en dehors du bureau.

Un immense soulagement le submergea. Zoe n’avait pas perdu le bébé, leur bébé allait bien !

Saisi par l’émotion, il posa sa fourchette et s’essuya les yeux aussi discrètement que possible.

— J’avais bien l’impression que vous étiez au courant de quelque chose. De quoi au juste, je l’ignorais.

— Vous espérez que nous vous aidions à la faire changer d’avis, c’est ça ? demanda Davis, allant droit au but.

Dax lui lança un regard surpris. Il ne s’attendait pas à un tel soutien.

— En effet, répondit-il avec gratitude. Je veux vraiment épouser votre fille, élever notre enfant avec elle comme un vrai père.

Le rire étranglé du père de Zoe lui tira un froncement de sourcils perplexe. Qu’avait-il dit de si drôle ?

— Je suis désolé, mon vieux, compatit Davis. Croyez bien que nous souhaitons la même chose pour Zoe et vous, et tout particulièrement pour le bébé,

— Absolument, renchérit Aleta avec conviction. Nous sommes dans votre camp. Mais nous avons promis de ne pas interférer.

Le mari et la femme échangèrent un regard de tendre complicité.

— Je pense que si vous tenez à épouser notre fille, vous allez être obligé de lui parler, reprit Davis. Trouvez un moyen d’effacer ce qu’il s’est passé entre vous.

— Et, à votre avis, le plus tôt serait le mieux ?

— Croyez que, si j’en avais la moindre idée, je vous le dirais. Mais, encore une fois, est-ce vraiment mon rôle ? Je ne crois pas. La balle est dans votre camp, Dax. Il va falloir vous montrer sacrément convaincant. Je vous souhaite bonne chance, du fond du cœur. Pour moi, ma fille et vous êtes faits l’un pour l’autre. Rien ne me ferait plus plaisir que de vous avoir pour gendre. Mais que puis-je faire ? Votre bonheur ne dépend que de Zoe et vous.

***

Le lendemain, lorsque Dax sortit de l’ascenseur à Great Escapes, Zoe était à son poste comme chaque matin.

Avec un pincement au cœur, il la regarda un moment, fasciné par sa beauté. Une envie dévorante le tarauda de l’étreindre, de l’embrasser. Le souvenir de leurs longues conversations nocturnes l’envahit. Il avait la gorge nouée, soudain.

L’air très serein, elle le salua.

— Bonjour, Dax.

— Bonjour, Zoe, répondit-il d’une voix chaleureuse, à la différence des jours précédents.

Manifestement un peu désarçonnée par son changement d’attitude, elle se leva et lui tendit son café.

Il retira le couvercle, et pour une fois il le but sans le flairer au préalable, en sondant son regard.

— Comment te sens-tu ? s’enquit-il.

Pourvu qu’elle lui réponde !

— Bien.

— Le bébé ?

Il la vit se raidir. Les yeux plissés, elle lui lança un coup d’œil méfiant.

Cela ne le surprenait pas. Après tout, en faisant allusion au bébé ici, il brisait ouvertement leur accord. N’étaient-ils pas censés rester strictement professionnels au bureau ? Mais tant pis ! Le bébé comptait plus que ce fichu accord.

Après quelques secondes de tension, il vit qu’elle se détendait. Sa main glissa pour venir se poser sur son ventre. Il la suivit des yeux et, pour la première fois, décela une légère rondeur.

Il sentit un drôle de picotement lui parcourir tout le corps tandis que l’évidence s’imposait à son esprit.

Ce n’était pas une illusion mais la réalité, ils allaient avoir un enfant ensemble, une nouvelle vie commençait !

Il était en train de vivre un moment inestimable. La vie lui offrait une deuxième chance, et cette fois il allait vraiment être père.

— Le bébé va bien, ne t’inquiète pas, murmura Zoe.

— Tant mieux. Je me suis fait un peu de souci.

Elle esquissa un sourire tremblotant, puis, semblant se raviser, elle répondit d’un air impassible :

— C’est inutile. Le bébé et moi allons bien.

Et, reprenant sa place devant son ordinateur, elle se remit à taper sur son clavier.

Voyant qu’il restait planté là, elle s’interrompit, posa les mains sur ses genoux et lui jeta un regard courroucé.

— Y a-t‑il autre chose ?

— Viens dans mon bureau, s’il te plaît. Tout de suite.

Docilement, Zoe emboîta le pas à Dax, le cœur battant la chamade.

Que lui voulait-il ?

Une fois à l’intérieur, il poussa la porte. Puis, sans rien dire, il la fixa longuement.

Relevant le menton, elle soutint son regard.

— Oui ? Qu’y a-t‑il ?

— Je t’aime. Tu le sais, non ?

Sa déclaration lui coupa le souffle.

— Je…, commença-t‑elle.

Incapable de parler, elle porta les mains à ses joues. Au contact brûlant de sa peau, elle comprit qu’elles étaient cramoisies.

— Tu le sais, Zoe ?

Laissant retomber ses mains, elle s’obligea à hocher la tête et, d’une voix étranglée, parvint à dire :

— Je… Oui, je sais.

— Et je veux t’épouser. Je le veux de tout mon cœur. Je te veux, je veux notre bébé.

Elle le regarda, fascinée.

Elle ne se lassait pas de ses merveilleux yeux bruns pailletés d’or. Il était si beau, si fort ! Et il tenait son cœur au creux de ses larges mains rassurantes.

Elle croisa les bras comme pour se protéger et, détournant les yeux avec effort, fixa les couvertures de Great Escapes encadrées au mur.

Dax s’approcha d’elle. Elle le sentait derrière elle, sentait son parfum si tentant s’insinuer dans ses narines.

— Tu ne me crois pas quand je dis que je veux vraiment t’épouser ? reprit-il dans un murmure.

Incapable de le regarder, elle secoua la tête.

— Très bien, acquiesça-t‑il d’une voix pleine de tendresse. Que dois-je faire pour te le prouver ? Comment te montrer que je dis la vérité ?

— Oh, Dax…

Il n’était plus qu’à un souffle d’elle. Elle avait envie de tout oublier, de se jeter dans ses bras, de le laisser la serrer contre lui, de lui répéter qu’il l’aimait.

D’une voix caressante, il chuchota son nom.

— Zoe…

Il était grand temps de retomber sur terre, de refouler ce désir fulgurant qu’il lui inspirait.

Se faisant violence, elle recula d’un pas.

— Comment puis-je te croire ? murmura-t‑elle.

— Parce que je te le dis. Parce que je suis sincère. Parce que tu me connais, que tu sais que je ne suis pas un menteur…

— Mais tout est si facile pour toi, Dax ! Non seulement tu as tout, mais tu n’as qu’à claquer des doigts pour voir le moindre de tes désirs se réaliser. L’argent, le luxe, et les femmes. Tu te laisses séduire et, dès que tu es lassé, tu les largues. Tout en douceur, gentiment, mais c’est toujours toi qui romps. Ensuite, tu passes à la suivante. La vie, pour toi, est un festin. Tu n’as jamais eu besoin de rien.

— Mais si, Zoe. J’ai besoin de toi. De toi seule.

Son beau regard mordoré contenait mille promesses. Et sa voix aux tonalités caressantes était aussi rauque de désir qu’elle l’avait été dans la pénombre de la jungle mexicaine.

Oh, elle voulait le croire, plus que tout au monde ! Mais le jeu en valait-il la chandelle ? Pouvait-elle prendre ce risque ? Elle portait en elle un petit être, elle n’avait plus le droit de ne penser qu’à elle. Désormais, ils étaient deux.

— Voilà trois semaines que j’ai refusé ta demande en mariage, finit-elle par murmurer. Trois semaines, et tu m’as à peine parlé depuis. Ce n’est pas très encourageant, tu sais.

Avec un juron, Dax tourna les talons, avança de deux pas furieux et fit volte-face.

— Je sais, je me suis comporté en salaud, je n’ai que ce que je mérite. J’attendais que tu changes d’avis, que tu entendes raison et acceptes d’être ma femme. Je sais maintenant que j’étais complètement à côté de la plaque. Je ne suis pas très doué pour t’aimer. Je suis encore néophyte dans ce domaine. Mais, quand je décide quelque chose, j’apprends vite.

— Oh, je sais. C’est ce que j’aime chez toi, répondit-elle avec toute la passion de son cœur avide.

— Zoe, plaida-t‑il, les bras tendus.

— Arrête ! lui intima-t‑elle, une main levée. Dax, ne vois-tu donc pas ? Tu fonctionnes exactement comme je t’ai décrit : il te suffit de déployer ton irrésistible charme, et tu obtiens tout ce que tu veux. Tu n’as jamais à lutter, à te battre, à tenir bon. J’avoue qu’avant de prendre conscience de certaines choses, j’étais comme toi. Voilà pourquoi je te connais si bien. Je sais que dès tu commences à te lasser, dès que ça se complique, tu fuis.

— Je ne fuis pas, protesta-t‑il. Je le jure. Il n’y a eu que toi depuis la jungle, depuis ma rupture avec Faye. Qu’importe les embûches, je ne te laisserai pas tomber.

— A long terme, j’ai peine à le croire, fit-elle, sceptique.

Malgré la courte distance entre eux, des milliers de kilomètres les séparaient.

Dax la regarda, l’air profondément affligé.

— Il est inutile que je me fatigue à essayer de te convaincre, c’est ça ? Tu ne crois pas un mot de ce que je te dis ?

Lèvres pincées, elle croisa les bras sur son ventre arrondi et secoua la tête.

— Bon… Dans ce cas, je vais réfléchir à un moyen de te le prouver. Au-delà de l’homme que tu désires, je serai l’homme dont tu as besoin.



***

Dax et Zoe avaient repris une relation cordiale de collègues de bureau. Le soir, chacun rentrait chez soi, et bien entendu ils passèrent le week-end chacun de leur côté. La semaine suivante fut écourtée par Thanksgiving, qui tombait un jeudi.

A 8 heures du matin, Zoe prit la route de Bravo Ridge pour aider Aleta aux préparatifs, et la journée fut placée sous le signe de l’amour familial et de la gaieté.

Prise dans le chaleureux tourbillon, elle persista à se convaincre que, désormais, tout allait bien : elle avait plus ou moins fait la paix avec Dax et était entourée par sa famille.

Il lui manquait encore atrocement, mais elle savait qu’il était inutile de se bercer d’espoir. La semaine dernière, quand il lui avait déclaré qu’il allait lui prouver qu’il voulait l’épouser, il ne pouvait pas être sérieux. Alors elle devait profiter de cette belle journée en étant consciente du fait qu’elle avait déjà beaucoup : son travail, une famille qui l’aimait et la soutenait, l’amour de Dax, qu’il soit destiné à durer ou non. Et, surtout, un enfant qui grandissait en elle.

Voilà ce qui était important.

Heureusement, elle avait un programme chargé tout le week-end, cela l’empêcherait de trop penser.

Le vendredi, elle retrouva sa mère et Corrine pour faire des courses de Noël. Le samedi, en compagnie de Lin et d’autres collègues de bureau, elle décora les locaux de Great Escapes. En rentrant chez elle, elle fit une halte dans la grande surface et acheta les deux ravissants rennes dont elle rêvait. Après les avoir installés sur son bout de pelouse, satisfaite du résultat, elle entreprit de décorer son propre arbre de Noël. Le dimanche, elle alla déjeuner chez Matt et Corrine et s’amusa avec ses nièces.

Vers 16 heures, alors qu’elle prenait congé, Corrine la serra dans ses bras.

— N’oublie pas, si tu veux parler, je serai toujours là, l’assura celle-ci.

Un peu hébétée d’amour familial, elle reprit la direction de son appartement.

Finalement, même sans Dax, elle avait passé un excellent week-end. Et puis, Noël approchait, une période de l’année qui la mettait toujours en joie, la remplissant d’optimisme.

Elle venait de tourner dans la rue menant à son immeuble, quand elle sursauta.

Etait-elle victime d’une hallucination ?

Elle cligna des paupières, mais non, le spectacle qui s’offrait à ses yeux incrédules n’était pas un mirage.

A côté des deux rennes qui clignotaient sur sa pelouse se dressait une tente jaune identique à celle que Dax et elle avaient partagée dans la jungle. Vêtu d’un jean, d’un léger coupe-vent et de bottes, Dax était assis dans un fauteuil de camping. Il était en grande conversation avec Genevra Obermeier, la présidente du syndic de copropriété.
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Quand Zoe passa devant Dax en voiture, il lui adressa un petit signe de la main, imité par Genevra.

Furieuse, Zoe ne s’arrêta pas. Arrivée devant l’entrée du garage, elle composa le code d’accès puis se remit au volant. Elle s’engouffra à l’intérieur et s’arrêta à sa place réservée, faisant crisser ses freins. En descendant de voiture, de rage, elle fit claquer sa portière.

Elle se fichait bien que ce soit une réaction immature !

Une fois rentrée chez elle, elle alluma les guirlandes électriques qui décoraient l’arbre de Noël et s’assit sur son canapé.

Que lui arrivait-il ? Pourquoi avait-elle eu envie de pleurer à la vue de cette tente jaune ?

Dax n’avait pas le droit de lui faire ça, c’était inacceptable. Venir s’installer devant chez elle dans une tente jaune ! Une tente qui, dans un sens, symbolisait tout ce qu’ils avaient traversé, tout ce à quoi ils avaient survécu.

Comme un couteau lui fouillant le cœur, les souvenirs affluèrent à sa mémoire : l’enfer des premiers jours, puis leur bonheur paradisiaque… A quel jeu jouait-il, en remuant délibérément leur passé commun dans la jungle mexicaine ?

La sonnette de la porte d’entrée retentit, interrompant le fil de sa rêverie.

C’était Dax, à coup sûr. Qui s’apprêtait à lui expliquer pourquoi il campait sur sa pelouse dans cette fichue tente jaune. Mais elle allait le prier de plier sa tente et de déguerpir de sa pelouse.

Se levant d’un bond, elle se dirigea vers la porte d’un pas vif et l’ouvrit à toute volée.

A sa grande surprise, elle se trouva nez à nez avec Mme Obermeier.

— Bonjour, Genevra, la salua-t‑elle, se forçant à sourire.

— Zoe, je voudrais vous parler, annonça celle-ci en retirant ses lunettes roses.

Toujours au pied du perron dans son fauteuil de camping, Dax agita de nouveau la main dans sa direction.

Elle l’ignora ostensiblement, mais il ne perdait rien pour attendre.

— Vous voulez un café ? proposa-t‑elle à sa visiteuse.

— Oui, merci.

Elles gagnèrent la cuisine, où elle prépara du café.

— Délicieux. Excellent, commenta celle-ci. Maintenant, en ce qui concerne Dax…

Zoe lui lança un regard surpris.

Ainsi, ils s’appelaient déjà par leur prénom ?

Elle réprima un petit rire ironique.

Si Dax se croyait assez irrésistible pour charmer Genevra, il se faisait des illusions. La présidente de la copropriété était bien trop à cheval sur le règlement. Lequel ne prévoyait aucunement de transformer les parties communes en terrain de camping.

— Tout va bien, Genevra. Je vous assure. J’étais sur le point de sortir pour lui dire de déguerpir.

Stupéfaite, elle l’entendit répondre :

— Oui, je sais. Dax m’a prévenue que vous alliez essayer de vous débarrasser de lui.

— Ah bon ?

— Oui, répéta Genevra avec un sourire rayonnant. Mais si vous pouviez lui permettre de rester une semaine ou deux…

— Pardon ? Une semaine ou deux ?

— Oui, cela nous aiderait beaucoup.

Zoe était de plus en plus abasourdie.

— Vraiment ?

— Beaucoup. Il a payé d’avance pour pouvoir camper à côté de vos rennes de Noël. Et une telle somme…

Après avoir bu une gorgée de café, Genevra chuchota d’un ton confidentiel :

— Enorme ! Et nous avons discuté d’une nouvelle aile au club house. D’une salle de musculation, de la réparation de la piscine…

Zoe hocha la tête. Maintenant, tout était clair.

— Il vous a payée pour vous laisser planter une tente sur ma pelouse ? demanda-t‑elle.

— Oui. Il a même ajouté un très généreux bonus. En signe de bienveillance.

— De bienveillance, répéta-t‑elle comme un automate.

Genevra opina du chef.

— Je sais que c’est un peu exagéré. Et je ne comprends pas bien l’intérêt de cette soudaine décision de camper devant notre résidence. Il est très riche, vous savez.

— Je sais, oui.

— Il paraît que plus on est riche, plus on est excentrique.

— Oui, il paraît, concéda Zoe.

— Mais ce serait si bénéfique à la copropriété de le laisser aller au bout de son étrange caprice ! Il faut parfois savoir se sacrifier pour le bien de la communauté. Je suis sûre que vous comprenez.

Elle comprenait surtout qu’il était inutile d’essayer de contredire Genevra, qui ne voyait qu’une chose : profiter au maximum de la situation pour renflouer les caisses de la copropriété.

— Oui, bien sûr, je comprends.

— Vous allez lui permettre de rester, alors ? Vous n’insisterez pas pour qu’il parte ?

Elle leva les yeux au ciel. Que pouvait-elle dire ?

— Je promets. Qu’importe ce qui arrive, je promets de faire en sorte qu’il ne reprenne pas son argent. Ça vous va ?

Elle connaissait assez Dax pour savoir que cela ne poserait pas de problème.

— Merci, Zoe. Je compte sur vous. Merci encore.

Sur ces mots, Genevra prit congé.

Après son départ, Zoe ne trouva pas le courage de sortir.

Elle ne voulait pas affronter Dax, ne voulait pas discuter de ce qu’il manigançait. Elle était fatiguée de ses lubies. Elle allait le laisser tranquille. Si cela lui faisait plaisir de dormir sous sa tente pendant quinze jours, et bien soit !

Sentant une immense lassitude la gagner, elle décida de faire un somme.

Quand elle se réveilla, il faisait nuit.

Un moment, l’esprit encore embrumé de sommeil, elle resta allongée à penser à Dax, se demandant s’il serait encore là quand elle regarderait dehors.

Bizarrement, elle ne savait plus très bien si elle lui en voulait de son ridicule étalage de… — de quoi au juste ? — ou si elle en était émue.

Elle se leva et gagna la salle de séjour.

Avec ses guirlandes scintillant dans le noir, son sapin était vraiment magique. Mais ce fut la vue sur le jardin qui l’attira.

La tente était toujours là, la silhouette de Dax se dessinant derrière les parois éclairées de l’intérieur. Les ampoules des rennes clignotaient, illuminant la nuit.

Elle se surprit à s’inquiéter de son bien-être : pourvu que leur clarté ne le dérange pas pour dormir quand il éteindrait sa lampe !

Mais elle ne voulait pas y penser. S’il voulait dormir, il n’avait qu’à regagner son énorme maison, où l’attendait une armée de domestiques aux petits soins.

Alors qu’elle se préparait à dîner, l’idée d’apporter un plateau à Dax lui traversa l’esprit, mais elle résista à l’envie.

Elle n’en ferait rien. Elle n’avait aucune raison d’améliorer ses conditions de vie. Elle n’essaierait même pas de le faire partir. S’il avait quelque chose à prouver, c’était son problème à lui.

Le lendemain matin, la tente était toujours là. Lorsqu’elle regarda dehors, Dax buvait son café, assis dans son fauteuil, son ordinateur portable ouvert sur les genoux.

Elle prit son petit déjeuner, se doucha, s’habilla et partit travailler. Au moment où elle allumait son ordinateur, son téléphone portable se mit à sonner.

— Bonjour, Zoe.

— Ça va, Dax ? Tu as bien dormi ?

— Très bien. Je voulais te dire que je ne viendrai pas au bureau pendant quelque temps.

— Combien de temps ?

— Je n’ai pas encore décidé.

— Je vois.

— Tu pourras me joindre ici, sur mon portable. Et me faire suivre mes appels.

— Bien, acquiesça-t‑elle. C’est toi le patron.

— Oui. Si tu as besoin de moi, tu sais où me trouver.

Et, sans lui laisser le temps de trouver une réplique, il raccrocha.

Elle se replongea dans ses tâches matinales.

Vingt minutes après l’heure à laquelle Dax avait l’habitude d’arriver, il rappela.

Leur réunion eut lieu au téléphone, puis elle revint à ses occupations.

La journée passa. Comme il le lui avait demandé, elle lui fit suivre un grand nombre d’appels. Elle aurait été bien incapable de dire comment il les géra, mais personne ne rappela pour se plaindre de ne pas pouvoir le joindre. Donc, tout allait bien.

L’heure du déjeuner arriva. Lin et elle descendirent dans leur café habituel.

Une fois installées à leur table, cette dernière annonça que Dax l’avait appelée.

— Il raconte qu’il campe devant chez toi. Dans une vraie tente. C’est vrai ? demanda-t‑elle d’un air incrédule.

— Oh que oui ! affirma Zoe. Vrai de vrai.

— Il est devenu fou ?

Elle leva les yeux au ciel. Mieux valait ne pas émettre d’opinion.

— Je n’en ai aucune idée, répondit-elle sans s’engager.

— Il paraît que plus on est riche, plus on est excentrique, fit sa collègue avec un haussement d’épaules fataliste.

— C’est exactement ce qu’a dit la présidente de ma copropriété. C’est la première fois que j’en ai la preuve, finit Zoe dans un petit rire.

Le soir, quand elle rentra chez elle, Dax était toujours là, dans son fauteuil, entre les rennes et la tente. La voyant passer en voiture, il la salua de la main.

Encore une fois, elle l’ignora.

Genevra vint la remercier d’avoir permis à Dax de rester, garantissant ainsi à la copropriété la coquette somme qu’il avait versée. Elle lui raconta qu’il payait un supplément très généreux pour pouvoir utiliser la douche de la piscine. Et qu’une limousine noire lui apportait à manger et tout ce dont il pouvait avoir besoin.

— A-t‑il toujours été aussi excentrique ? s’enquit-elle alors.

— Non, pas vraiment, répondit Zoe en secouant la tête. Pas jusqu’ici.

— Il serait intéressant de savoir ce qu’il complote.

— Je suis sûre que tout s’éclaircira dès qu’il se sentira prêt à s’expliquer.

Mais Dax ne semblait pas avoir d’explications à fournir. Du moins elle ne les sollicita pas, et la semaine entière passa ainsi.

La presse avait commencé à s’intéresser à l’affaire. Un habitant de la résidence avait dû faire courir le bruit que Dax Girard, le célèbre baroudeur et directeur de magazine, devenu fou, avait planté sa tente devant l’un des immeubles.

Le jeudi, quand Zoe rentra du bureau, elle compta six journalistes et photographes entourant Dax.

Elle rentra chez elle et l’espionna de sa fenêtre. Il dut déployer son charme habituel car, après une demi-heure environ, elle vit les reporters plier bagage.

Le lendemain, Dax était dans le journal, et on pouvait l’entendre plaisanter sur YouTube sur le fait qu’un baroudeur ne pouvait jamais savoir où ses aventures le conduiraient à planter sa tente.

Etonnamment, son trav ail semblait ne pas souffrir de la situation. Après s’être fait apporter certains logiciels de chez lui par des membres de son personnel, il put tenir ses réunions en vidéoconférence, assis dans son fauteuil, avec les deux rennes pour toute compagnie.

***

Le week-end arriva. Le premier week-end de décembre.

Dax ne semblait donner aucun signe de vouloir quitter son campement.

Le vendredi soir, ne supportant plus de le savoir obligé de dormir à la lumière clignotante des rennes, Zoe coupa le courant. Le samedi, elle fit de nouvelles courses de Noël. Puis, le soir, elle éteignit de nouveau les ampoules des rennes avant d’aller se coucher. Le dimanche, elle devait aider sa mère à décorer la maison pour les fêtes. Elle partit pour Bravo Ridge tôt dans la matinée et resta déjeuner en famille.

Quand elle rentra chez elle, Dax n’avait pas bougé.

Le lundi arriva, puis le mardi, le mercredi. Une nouvelle semaine passa. Tous les soirs, elle prenait soin d’éteindre les rennes.

Le jeudi, il plut toute la nuit.

Elle essaya de ne pas s’inquiéter pour Dax, mais le lendemain matin elle l’observa par la fenêtre et fut soulagée qu’il ne semble pas avoir trop souffert des intempéries.

Inexplicablement, cette deuxième semaine lui semblait pire que la première.

Certes, elle n’était pas responsable de cette situation. Dax avait choisi de planter sa tente sous sa fenêtre pour une période qui ne dépendait que de lui, c’était son choix. Pour quelle raison, elle n’en avait pas la moindre idée. Toutefois, après presque deux semaines, elle trouvait de plus en plus difficile de l’ignorer. De plus en plus difficile de se dire que rien ne le retenait de lever le camp et que le fait qu’il ait décidé de vivre confiné sur une pelouse de la taille d’un mouchoir de poche, qu’il pleuve ou qu’il vente, n’était pas son problème.

Peu à peu, pourtant, les raisons de cet entêtement s’éclaircissaient.

Même si Dax ne souffrait pas vraiment de préférer cette tente au confort de sa belle maison — l’hiver texan était doux, et il lui suffisait d’un simple coup de fil pour que la limousine arrive, lui apportant tout ce dont il ne pouvait se passer —, elle devait reconnaître qu’il faisait preuve d’un certain cran.

Etre assis là, en plein air, jour après jour, dans un fauteuil de camping ou dans sa tente, avec pour seuls moments d’intimité ses incursions dans la maison de la piscine, ça ne devait pas être facile…

Tout à coup, elle fut frappée par l’évidence.

Bien sûr, elle comprenait ce qui le motivait : camper devant chez elle, c’était sa façon de lui prouver qu’il pouvait se battre. Pour elle. Pour le bébé qu’elle portait. Pour la possibilité qu’elle parvienne à dépasser l’idée qu’elle se faisait de lui et reconnaître en lui l’homme qu’il était devenu.

Il ne l’abandonnait pas, il ne l’oubliait pas. Il ne se grisait plus au festin de sa vie, ne regardait plus les jolies filles en quête de sa prochaine conquête !

Tout en la réconfortant, cette découverte lui brisa le cœur.

Le samedi soir, postée à sa fenêtre, elle l’observa une bonne heure durant.

Comme elle l’aimait ! S’il n’avait pas été là, jamais elle n’aurait survécu à leur séjour dans la jungle. S’il n’était pas là, sa vie serait infiniment moins riche, elle perdrait son sens.

Elle alla se coucher et pleura à chaudes larmes, au point qu’elle trempa sa taie d’oreiller. Enfin, elle s’endormit d’un sommeil profond.

***

Le dimanche matin, en se levant, elle enfila sa robe de chambre et sortit sur la pelouse.

Déjà installé dans son fauteuil, Dax buvait son café. Il la regarda approcher.

— Bonjour, Zoe, la salua-t‑il.

— Tu aimerais prendre ton petit déjeuner chez moi ? proposa-t‑elle.

Malgré la lassitude dont il était empreint, son sourire illumina la matinée grise.

— Oh oui ! merci.

Il se leva, posa sa tasse Starbucks et lui emboîta le pas.

Au moment d’entrer, il s’arrêta, pensif, le regard posé sur le sapin de Noël qui s’encadrait dans sa fenêtre.

— Je me demandais si je verrais un jour cet arbre de l’intérieur.

Les yeux embués de larmes, elle se tourna vers lui.

— Oh, Dax !

Pour toute réponse, il lui ouvrit grand les bras.

Il ne lui restait plus qu’à s’y jeter. Avec un soupir dans lequel se confondaient le soulagement et la joie, elle se blottit au creux de son étreinte pleine d’amour.

Serrée contre lui, elle sentit ses lèvres effleurer ses cheveux.

— Je t’aime, Zoe.

— Je t’aime aussi, Dax.

La prenant par les épaules, il la repoussa légèrement pour sonder son regard.

La cicatrice blanche de l’accident d’avion zébrait son front comme un éclair.

Elle la suivit d’un doigt, se rappelant tout ce qu’ils avaient traversé. Ensemble.

— Je t’aime, répéta-t‑il. Et je suis là, Zoe. Je ne pars pas. La première fois que tu m’as parlé du bébé, j’ai été un imbécile, je sais. Un idiot vaniteux. Je t’ai déçue. Je suis si désolé. Tout ce que je veux, c’est une chance de te montrer que j’ai changé. Te prouver que je sais à quel point je me suis trompé. Parce que je veux une famille, je le veux vraiment. Avec toi. Je veux notre bébé. Je veux partager ta vie, que tu partages la mienne, toi et moi, ensemble, d’un bout à l’autre.

Elle sentit des larmes perler à ses paupières.

— Oui, fit-elle d’une voix étranglée.

Voilà, elle l’avait dit. Le mot qui rendait leur futur possible.

— Oui, Dax, répéta-t‑elle. Ensemble pour la vie. Moi aussi, je le veux. Je suis enfin prête.

D’un geste plein de tendresse, il prit son visage au creux de ses mains et, délicatement, essuya les larmes sur ses joues.

— J’ai eu le temps de réfléchir sur ta pelouse, avec mes copains les rennes. J’ai repensé à ton courage au Mexique. A combien tu avais dû avoir peur quand je délirais, avec cette fièvre qui a failli me tuer. Tu étais toute seule, tu te battais pour ma vie, pour la tienne aussi. Je crois que, grâce à toi, j’ai changé, Zoe. C’est grâce à toi que je suis vivant et, depuis, mon cœur est tout à toi. Je t’appartiens, nous sommes faits pour être ensemble. Je ne veux rien de plus.

Elle scruta son visage, y lut tout ce qu’elle pouvait espérer et plus encore.

— Je vois maintenant que j’ai eu tort de douter de toi, murmura-t‑elle. Mais je ne doute plus.

— Veux-tu…

Dax s’interrompit. Il semblait avoir peur de demander.

— … t’épouser ? finit-elle pour lui.

Devant son signe d’assentiment, elle répéta le mot.

— Oui ! Oh oui, Dax. Maintenant, c’est ce que je veux. Etre ta femme, avoir notre bébé, une famille avec toi.

Il l’embrassa d’un baiser plein de fougue. Puis, la soulevant dans ses bras, il la porta jusqu’à son lit.

Ce fut plus tard, beaucoup plus tard, qu’ils prirent ensemble la route de Bravo Ridge.

Personne chez les Bravo ne parut surpris de les voir arriver ensemble. Dax fut accueilli comme un membre de la famille.

— Dax, je suis si heureuse de vous voir ! s’exclama Aleta en le serrant contre son cœur.

— Moi aussi, Aleta, vous n’imaginez pas combien.

— Te voilà, Dax ? Où étais-tu passé ? le réprimanda la petite Kira.

— Parti camper, répondit-il avec un sourire complice à l’intention de Zoe.

— Mais tu vas rester avec nous, maintenant, insista la fillette en tirant sur sa main.

— Oui, l’assura-t‑il avec son plus beau sourire. Je vais rester. Je le promets.

— Tu vas passer Noël avec nous ?

— Oui, absolument.

Avec un clin d’œil à l’intention de Dax, Davis jucha l’enfant sur son épaule.

— Allons déjeuner, Kira.

— D’accord, grand-père, acquiesça-t‑elle, les bras noués autour de son cou et le menton sur le crâne argenté.

Davis Bravo prit la direction de la salle à manger, imité par sa nombreuse famille.

Main dans la main, Zoe et Dax suivirent. Puis ils prirent place côte à côte pour le déjeuner dominical, comme ils le feraient pour celui de Noël et du nouvel an, cette année et toutes celles à venir.
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